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DISCOURS 

f 

SUR L’HISTOIRE DE CHARLES XII* 

QUI ‘ÉTAIT AU-DEVANT DE LA PREMIERE 
ÉDITION. 


Il y a bien peu de souverains dont, on dût écrire ui:e 
Histoire particulière. Eu vain la malignité ou |a flatterie 
s’est exercée sur presque tous les princes : il n’y en a qu’un 
très petit nombre dont la mémoire se conserve; et ec 
nombre serait encore plus petit, si l’on ne se souvenait 
que de ceux qui ont été justes. 

Les princes qui ont le plus dedroit 'a l’immortalité sont 
ceux qui ont fait quelque bien aux hommes. Ainsi tant 
que la France subsistera, on s’y souviendra delà ten- 
dresse que Louis XII avait pour son peuple ; on excusera 
les grandes fautes de François I er , eu faveur des arts 
et des sciences dont il aétélppère; ou bénira Ja mémoire 
de Henri IV, qui conquit son héritage à force de vaincre 
et de pardouner;on louera la magnificence de LouisXI V , 
qui a protégé les arts que François I er avait fait naître. 

Par une raison contraire, on garde le souvenir des 
mauvais princes , comme on se souvient des inondations, 
des incendies et des pestes. 

Entre les tyrans et les bons rois sont les conquérants, 
mais plus approchant des premiers: ceux-ci ont une 
réputation éclatante; on est avide de connaître lesmo n-r 
dres particularités de leur vie Telle est la misérable 
faiblesse des hommes, qju’ils regardent avec admiration 
ceux qui ont. fait du mal d’une manière brillante, et' 
qu ils parleront souvent plus volontiers du destruotem ' 
-d’un empire que de celui qui l’a fondé. 
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4 DISCOURS 

Pour tou* les autres princes qui n’ont été illu très ni 
en paix ni en guerre, et qui n’ont été connus ni par de 
grands vices ni par de grandes vertus, comme leur vie 
ne fournit aucun exemple ni h imiter ni à fuir, elle n'est 
pas digne qu'on s’en souvienne. De tant d’empereurs de 
Home, d’Allemagne, de Moscovie ; de tant de sultans, 
de califes, de papes, de rois; combien y en a-t-il dont 
le nom ne mérite de se trouver ailleurs que dans les ta- 
bles chronologiques , où ils ne sont que pour servir 
d’époques ? 

il y a un vulgaire parmi les princes comme parmi les 
autres hommes; cependant la fureur d'écrire est venue 
au point qu’à peine un souverain cesse de vivre, quele 
public est inondé de volumes sous le nom de mémoires, 
d'histoire de sa vie, d’anecdotes de sa cour. Par là les 
livres se multiplient de telle sorte qu’un homme qui vi- 
vrait cent ans, et qui les emploierait a lire, n’aurait pas 
le temps de parcourir ce qui s’est imprimé surlhisloirc 
seule, depuis deux siècles, en Europe. 

Cette démangeaison de transmettre à la postérité des 
détails inutiles, et d’arrêter les yeux des siècles à veuir 
sur des événements communs , vient d’une faiblesse 
très ordinaire à ceux qui ont vécu dans quelque cour, 
et qui ont eu le malheur d’avoir quelque part aux affaires 
publiques. Ils regardent la cour où ils ont vécu comme 
la plus belle qui ait jamais été, le roi qu’ils ont vu comme 
le plus grand monarque, les affaires dont ils se sont 
mêlés comme ce qui a jamais été déplus important dans 
le monde; ils s'imaginent que la postérité verra tout 
cela avec les mêmes yeux. 

Qu’un prince entreprenne une guerre, que sa cour 
soit troublée d’intrigues, qu’il achète l’amitié d’un de 
scs voisins et qu’il vende la sienne k un nuire; qu'il fasse 
enfin la paix avec ses ennemis, après quelques victoires 
et quelques défaites; ses sujets, échauffés pur la vivacité 
de ccs évènements présents, pensent cire dans l'époque la 
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SUR l’histoire DE CHARLES -XII. 5 

plus singulière depuis la création. Qu’arrive-t-il ? ce 
prince meurt : on prend après lui des mesures toutes 
différentes, on oublie et les intrigues de sa cour et scs 
maîtresses^ et ses ministres , et ses généraux , et ses guer- 
res , et lui-même. 

Depuis le temps que les princes chrétiens tâchent de 
se tromper les uns les autres, et font des guerres et des 
alliances , on a signé des milliers de traités , et donné au 
tant de batailles; les belles ou infâmes actions sont innom- 
brables. Quand toute cette foule d’évènements et de 
détails sc présente devant la postérité, ils sont presque 
tous anéantis les uns par les autres; les seuls qui restent 
sont ceux qui ont produit de grandes révolutions, ou. 
ceux qui , ayant été décrits par quelque écrivain excel- 
lent, se sauvent de la foule, comme des portraits d'hom- 
mes obscurs peints par de grands maîtres. 

On sese.rait donc bien douné de garde d’ajouter cet te 
histoire particulière de Charles XII , roi de Suède, à la 
multitude des livres dont le public est accablé , si ce 
prince et son rival , Pierre Alexiowitz, beaucoup plus 
grand homme que lui , n’avaient été du consentement de 
toute la terre, les personnages les plus singuliers qui 
eussent paru depuis plus de vingt siècles. .Mais on n’a 
pas été déterminé seulement à donner cette vie, par la 
petite satisfaction d’écrire des faits extraordinaires ; on a 
pensé que cette lecture pourrait être utile h quelques 
princes, si celivrelcur tombe par hasard entre les mains. 
Certainement il n’y a point de souverain qui, en lisant 
la vie de Charles XII, ne doive être guéri de la folie 
des conquêtes. Car où est le souverain qui pût dire: 
« J’ai plus de courage et de vertus, une âme plus forte. 
j> un corps plus robuste; j’entends mieux la guerre, j'ai 
» de meilleures troupes que Charles XII ? »Que si avec 
tous ces avantages et après tant de victoires , ce roi a été 
si malheureux, que devraient espérer les autres princes 
qui auraient la même ambition avec moins de talents et 
<£c ressources ? ,* 
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On a compose cette histoire sur des récits de person- 
nes connues, qui ont passe plusieurs années auprès de 
Charles XII et de Pierre-le-Grand, empereur de Mos- 
covie; et qui, s’élant retirées dans un pays libre, long- 
te nps après la mort de ces princes, n’avaient aucun 
intérêt de déguiser la vérité. M. Fabrice , qui a vécu sept 
années dans la familiarité de Charles XII; M. de Fier- 
ville, envoyé de France; M. de Villclongue, colonel au 
service de Suède; M. Poniatowski meme, ont fourni les 
mémoires. 

On n’a pas avancé’ un seul fait sur lequel on n’ait con- 
sulté des témoins oculaires et irréprochables. C’est 
pourquoi on trouvera cette histoire fort dill’ércnte des 
gazettes qui ont paru jusqu’ici sous le nom de la vie de 
Charles XII. Si l’on a omis plusieurs petits combats 
donnés entre les officiers suédois et moscovites, c’est 
qu’on n’a point prétendu écrire l’histoire de ces officiers , 
mais seulement celle du roi de Suède; même parmi les 
évènements de sa vie, on n’a choisi que les plus inté- 
ressants. On est persuadé que l’histoire d’un prince n’est 
pas tout ce qu’il a fait , mais ce qu’il a fait de digne 
d’être transmis à la postérité. 

On est obligé d'avertir que plusieurs choses qui étaient 
vraies , lorsqu’on écrivit cette histoire'' e n 1728), cessent 
déjà de l’être aujourd’hui (en 1789 ). i.c commerce 
commence, par exemple , à être moins négligé en Suède. 
L’infanterie polonaise est mieux disciplinée , et a des 
habits d’ordonnance qu’elle n’avait pas alors. Il faut 
toujours, lorsqu’on lit une iustoire, songer au temps où 
l’auteur a écrit Un homme qui ne lirait que le cardinal 
de Retz, prendrait les Français pour des forcenés qui 
ne respirent que la guerre civile, la faction et la folie. 
Celui qui ne lirait que l’histoire des belles années de 
Louis XIV dirait: « Les Français sont nés pour obéir, 
» pour va’n're et pour cultiver les arts. » Un autre qui 
verrait les mémoires des premières années de Louis XV, 
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SUR l’histoire DE CHARLES XII. 7 
11e remarquerait dans notre nation que de la mollesse, 

« une avidité extrême de s’enrichir, et trop d’indifférence 
pour tout le reste. Les Espagnols d’aujourd’hui ne sont 
plus les Espagnols de Charles-Quint, et peuvent l’être 
dans quelques années. Les Anglais ne ressemblent pas 
plus aux fanatiques de Cromwell, que les moines et les 
moBsignori dont Rome est peuplée, ne ressemblent aux 
Scipious. Je ne sais si les Suédois pourraient avoir tout 
d’un coup des troupes aussi formidables que celles de 
Charles XII. On dit d’un homme: il était brave uy tel 
jour; il faudrait dire, en parlant d’une nation: elle pa- 
raissait telle sous un tel gouvernement et en telle année. 

Si quelque prirtee-et'quclquc ministre trouvaient dans 
cet ouvrage des vérités désagréables , qu’ils se souviennent 
qu’étant hommes publics, ils doivent compte au public 
de leurs actions; que c’est h ce prix qu’ils achètent leur 
grandeur ; que l’histoire est un témoin et non un flatteur , 
et que le seul moveu d’obliger les hommes à dire du bien 
de nous , c’est d’en faire. 

LETTRE 

A M. LE MARÉCHAL DE SCIIULLEMBOLRG tl 

GÉNÉRAL DES VÉNITIENS. 

A la Uaye,le iâ septembre 174®-- 

]\J O N S I E V R , 

J’ai reçu , par un courrier de M. l’ambassadeur de 
France, le journal de vos campagnes de iço 3 et 170^ , , 
dont votre excellence a bien voulu m’honorer. Je dirai 
de vous, comme de César: Eorleni aiiimo scripstl (/uo 
bellavit. \ ous devez vous attendre, monsieur, qu’untel 
bienfait tue rendra très intéressé , et ail irera de nouvelles 
demandes. Je vous supplie de me communiquer tout ce 
qui pourra m’instmire sur les autres évènements de la 
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guerre de Charles XII. J’ai l’honneur de vous envoyer 
le journal des campagnes de ce roi , digne de vous avoir 
combattu. Ce journal va jusqu’à la bataille de Pultava 
inclusivement; il est d’un officier suédois, nommé M. 
Adlerfeld: l’auteur me parait très instruit, et aussi exact 
qu'on peut l’être ; ce n’est pas une histoire, il s’en faut 
beaucoup; mais ce sont d’excellents matériaux pour en 
composer une, et je compte bien réformer la mientie 
en beaucoup de choses sur les mémoires de cet officier. 

Jô vous avoue d’ailleurs, monsieur, que j’ai mi avec 
plaisir, dans ces Mémoires, beaucoup de particularités 
qui s’accordent avec les instructions sur lesquelles j’avais 
travaillé. Moi qui doute de tout , et surtout des anecdotes , 
je commençais à me condamner moi-même sur beaucoup 
de faits que j’avais avancés: par exemple, je n’osais plus 
croire que M. de Guiscard, ambassadeur de France, 
eût été dans le vaisseau de Charles XII, à l’expédition 
de Copenhague ; je commençais à me repentir d'avoir 
dit que le cardinal primat, qui servit tant à la déposition 
du roi Auguste , s’opposa en secret à l’élection du roi 
Stanislas; j’étais presque honteux d’avoir avancé que le 
duc de Marlhorough s’adressa d’abord au baron de 
Gortz, avant de voir le comte Piper, lorsqu’il alla con- 
férer avec le roi Charles XII. Le sieur de la Motrayc 
m’avait repris sur tous ces faits avec une confiance qui 
me persuadait qu’il avait raison; cependant ils sont 
tous confirmés par les Mémoires de M. Adlerfeld. 

J’y trouve aussi que le roi de Suède mangea quel- 
quefois, comme je l’avais dit, avec le roi Auguste qu’il 
avait détrôné , et qu’il lui donna la droite. J’y trouve 
que le roi Auguste et le roi Stanislas se rencontrèrent 
à sa cour , et se saluèrent sans se parler. La visite extraor- 
dinaire que Charles Xli rendit k Auguste à Dresde, en 
quittant scs états, n’y est pas omise. Le bon mot même 
du baron de Stralheim y est mot pour mot, comme je 
Pavais rapporté» 
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Voici enfin comme on parle clans la préfacé du livre 
de M. Adlerfcld : 

« Quant au sieur de la Motraye , qui s’est ingéré de 
» critiquer TVI. de Voltaire, la lecture de ces Mémoires 
» ne servira qu’à le confondre, et à lui faire remarquer 
» ses propres erreurs , qui sont en bien plus grand noinbre 
» que celles qu’il attribue à son adversaire. » 

Il est vrai, monsieur, que je vois évidemment par 
ce journal que j’ai été trompé surles détails de plusieurs 
évènements militaires. J’avais, à la vérité, accusé juste 
le nombredes troupes suédoises ctmoscovifes à la célèbre 
bataille de Narva; mais dans beaucoup d’autres occa- 
sions , j’ai été dans l’erreur. Le temps , comme vous savez , 
estlc père de la vérité ; je ne sais même si on peut jamais 
espérer de la savoir entièrement. Vous verrez que dans 
certains points M. Adlerfeld n’est point d’accord avec 
vous, monsieur, au sujet de votre admirable passage cle 
l’Oder ; mais j’en croirai plus le général allemand, qui 
a du tout savoir, que l’officier suédois qui n’en a pu 
savoir qu’une partie. 

Je réformerai mon histoire sur les Mémoires de votre 
excellence et sur ceux cle cet officier. J’attends encore 
un extrait de I’histoîre suédoise de Charles XII, écrite 
par M. Norberg, chapelain de ce monarque. 

J’ai peur, à la vérité, que le chapelain n’ait quelque- 
fois vu les choses avec d'autres yeux cjue les ministres 
qui m’ont fourni mes matériaux. J’estimerai sou zèle 
pour son maître; mais moi qui n’ai été chapelain ni du 
roi ni du c/.ar; mais moi qui n’ai songé qu’à dire vrai, 
j’avouerai toujours que l’opiniâtreté de Charles XII à fîen- 
der, son obstination à rester dix mois au lit, et beau- 
coup de%es dém irolies après la malheureuse bataille de 
Pultava, me paraissent des aventures plus extraordinai- 
res qu’héroïques. 

Si l’on peut rendre l’histoire utile, c’est, ce mesem- 
Lle, en fesant remarquer le bien et le mal que les roi*. 
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LETTRE 

ont fait aux hommes. Je crois, par exemple, que si 
Charles XII , après avoir vaincu le Danemarck, battu 
les Moscovites, détrôné son ennemi Auguste, affermi le 
nouveau roi de Pologne, avait accordé la paix au czar 
qui la lui demandait ; s’il était retourné chez lui vain- 
queur et pacificateur du nord; s’il s’était appliqué à 
faire fleurir les arts et le commerce dans sa patrie , il 
aurait été alors véritablement un grand homme; au lieu 
qu’il n’a été qu’un grand guerrier , vaincu h la fin par 
un prince qu’il n’estimait pas. Il eut été h souhaiter, 
pour le bonheur des hommes, que Picrre-le-Grand eût 
été quelquefois moins cruel, et Charles XII moins opi- 
niâtre. 

Je préfère infiniment à l’un et b l’autre un prince qui 
regarde i’bumanité comme la première des vertus, qui 
ne se prépare a la guerre que par nécessité, qui aiine la 
paix parce qu’il aime les hommes, qui cucourage tous 
les arts, et qui veut être, en un mot, un sage sur le trô- 
ne: voilà mon héros , monsieur. Ne croyez pas que ce 
soit un être de raison; ce héros existe peut-être dans la 
personne d'un jeune roi , dont la réputation viendra 
bientôt jusqu’à vous; vous verrez si elle me démentira; 
il mérite des généraux tels que vous. C’est de tels rois 
qu’il est agréable d’écrire l’histoire: car alors on écrit 
celle du bonheur des hommes. 

Mais si voies examinez le fond du journal de M. Acl- 
lerfeld , qti’y trouverez-vous autre chose, sinon: lundi, 
'i avril , il y a eu tant de milliers d’hommes égorgés dans 
un tel champ: le mardi, des villages entiers furent ré- 
duits en cendres, et les femmes furent consumées par 
les flammes avec les enfants qu’elles teuaieut dans leurs 
bras: le jeudi , on, écrasa de mille bombes les maisons 
d’une ville libre et innocente, qui n’avait pas payé comp- 
tant cent mille écush un vainqueur étranger qui passait 
auprès de ses murailles: le vendredi , quinze ou seize 
cents prisonniers périrent de froid et de faim ? \oilà iv 
peu près le sujet de quatre volumes. 
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Ntivez-vous pas fait réflexion souvent, M. ]e Maré- 
chal , que votre illustre métier est encore plus affreux 
que nécessaire ? Je vois que M. Adlerfeld déguise quel- 
quefois des cruautés qui , en effet .devraient être oubliées, 
pour u’être jamais imitées. On ma assuré . par exemple , 
qu’à la bataille de Frauenstadt, le maréchal Renschild 
fit massacrer de sang-froid douze ou quinze cents Mos- 
covites qui demandaient la vie à genoux six heures 
après labataille;il prétend qu’il n’y en eût quesixeents, 
encore ne furent- ils tués qu’iinraédiafement après l’ac- 
tion. Vous devez le savoir , monsieur; vous aviez fait les 
dispositions admirées des Suédois mêmes à cette jour- 
née malheureuse: ayez donc la bonté de me dire la vé- 
rité, que j’aime autant que votre gloire. 

J’attends, avec une extrême impatience, le reste des 
instructions dont vous voudrez bien m’honorer: permet- 
tez-moi de vous demander ce que vous pensez de la 
marche de Charles XII en Ukraine, de sa retraite en 
Turquie, de la mort de Patkul. Vous pouvez dicter à 
un secrétaire bien des choses, qui serviront à faire con- 
naître des vérités dont le public vous aura obligation. 
C’est à vous, monsieur , à lui donner des instructions* 
en récompense de l’admiration qu’il a pour vous. 

Je suis avec les sentiments de la plus respectueuse es* 
Lime , et avec des vœux sincères pour la conservation 
d’une vie que vous avez si souvent prodiguée , monsieur* 

De Votre Excellekcc, 

Le très humb'e et très obe’issant serviteur , V. 

En finissant ma lettre .j’apprends qu’on imprime à La Haye 
la traduction française de l’Histoire de Charles XII, écrite 
en suédois, par M. Norberg; ce sera pour moiune nouvelle 
jialette (t) , dans laqflelle je tremperai les pinceaux dont il me 
faudra repeindre mou tableau. 

(i) La palette n’a pu servir. On sait que l’Histoire de Char- 
les XII, par Norbrrg, n’est , jusqu’en ■ 709 , qu’un amas in- 
digeste de faits mal rapportés, et depuis 1709 qu’une copie 
ie 1 Histoire composée par M. do Voltaire. 
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LETTRE 

A M. NORBERG, 


CHAPELAIN DU ROI DE SU ÈDE , CHARLES XII, 
ET AUTEUR d’l’NE HISTOIRE DE CE MO- 
NARQUE. 


Souffre*, monsieur, qu’ayant entrepris la tâche de lire 
ce qu’on a déjà publié de votre histoiredc Charles XII , 
on vous adresse quelques justes plaintes, et sur la ma- 
nière dont vous traitez cette histoire, et sur celle dont 
vous en usez dans votre préface avec ceux qui l’ont traitée 
avant vous. 

Nous aimons la vérité , mais l’ancien proverbe , toutes 
vérités ne sont pus bomnes à dire, regarde surtout les 
vérités inutiles. Daignez vous souvenir fie ce passage de 
la préface de l’histoire de AI. de Voltaire: « L'histoire 
» d’un prince, dit-il, n’est pas tout ce qu’il afait, Riais 
» seulement ce qu’il a fait de digue d’être transmis a 
» la postérité. v> 

Il y a peut-être des lecteurs qui aimeront à voir le 
catéchisme qu’on enseignait à Charles XII, et qui ap- 
prendront avec plaisir qu’en i6qi ,1e docteur Pierre 
Rubbekius donna le bonnet de docteur au maître ès arts 
Aquinus, à Samuel Virenius, h Ennegius , à Ilerlandus , 
à Stukius, et autres personnages très estimables sans 
cloute, mais qui ont eu peu de part au:? batailles de votre 
béros, h ses triomphes et h ses défaites. 

C’est peut-être une chose importante pour l’Europe, 
qu’on sache que la chapelle du château de Stockholm, 
qui fut brûlée il y a cinquante ans , était de la nouvelle 
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silo du rôti: du nord , et qu'il y avait deux tableaux Je 
l’intendant Kloker.qui sont à présent à lVglise de Saint- 
Nicolas; que les sièges étaient couverts de bleu les jours 
de sermon; qu’ils étaient, les uns de chêne et les autres 
de noyer; et. qu’au lieu de lustres, il y avait de petits 
chandeliers plats , qui ne laissaient pas défaire un très bel 
effet; qu’on y voyait quatre figures de plâtre, et que le 
carreau était blanc et noir. 

Nous voulons croire encore qu’il est. d’une extrême 
conséquence d’être instruit a fond qu’il n’y avait point 
d’or faux dans le dais qui servit au couronnement de 
Charles X II ; de savoir quelle était la largeur du balda- 
quin;sic’étaitdedrap rouge ou de drap bleu que l’église 
était tendue, et de quelle hauteu rotaient, les bancs. Tout 
cela peut avoir son mérite pour ceux qui veulent s’ins- 
truire des intérêts des princes. 

Vous nous dites, après le détail de toutes ces grandes 
choses, ’a quelle heure Charles XII fut couronné; mais 
vous ne dites point pourquoi il le fut avant l’àgc prescrit 
par la loi; pourquoi on ôta la régence h la reine-mère; 
commentlefaTneuxPipereutlaconfiancedu roi; quelles 
cl aient alors les forces de la Suède; quel nombre de ci- 
toyens elle avait; quels étaient ses alliés, songouverne- 
nient , ses défauts et ses ressources. ' 

Vous nous avez donné une partie du journal militaire 
de M. Adlerfeld; mais, monsieur, un journal n’est pas 
plus une histoire que des matériaux ne sont une maison. 
Souffrez qu’on vous dise que l’histoire ne consiste point 
ainsi à déUillerdepetilsfaits.h produire des manifestes, 
des répliques, des dupliques. Ce n’est point ainsi que 
Quintc-Curce a composé l’histoire d’Alexandre: ce n’est 
point ainsi que Tite-Live et Tacite ont écrit l’histoire 
romaine. Il y a mille journalistes ; k peine avons-nous 
deux ou trois histoires modernes. Nous souhaiterions 
que tous ceux qui broient les couleurs les donnassent à 
quelque peintre pour en faire un tableau. 

' a 
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Vous n'ignorez pas que M. de Voltaire avait publie 
cette déclaration que votre traducteur rapporte: 

« J'aime la vérité, et je n’ai d’autre but et d'autre 
a intérêt que de la connaître. Les endroits de mon his- 
» toire de Charles XII où je me serai trompé , seront 
« changés. Il est très naturel que M. Norherg, Suédois, 
» et témoin oculaire, ait été mieux instru t que moi 
» étranger. Je me réformerai sur scs Mémoires ; j’aurai 
« « le plaisir de me corriger. >» 

Voilà, monsieur, avec quelle politesse M. deVoltaire 
parlait de vous , et avec quelle déférence il attendait votre 
ouvrage ; quoiqu’il eût des Mémoires sur le sien des mains 
de beaucoup d’ambassadeurs, avec lesquels il parait que 
vous n'avez pas eu grand commerce, et même delà part 
de plus d’une tète couronnée. 

A ous ave/, ré pondu, monsieur , a cette politesse fran- 
çaise d'une manière qui paraît dans un goût un peu gothi- 
que. 

Vous dites, dans votre préface, que l’histoire donnée 
par M. de Voltaire ne vauL pas la peine d’être traduite, 
quoiqu’elle l’ait été dans presque toutes les langues de 
l’Europe, et qu’on ait fait à Londie-, huit éditions de ht 
traduction anglaise. A mis ajoutez, ensuite très poliment 
qu’un Puflendorf le traiterait , comme Yarillas, d’ar- 
t/iimeiileur. 

Pour donner des preuves de cette supposition si flat- 
teuse, vous ne manquez pas de mettre, dans les marges 
de votre livre, toutes les fautes capitales où il est tombé. 

Vous marquez expressément que le major-général 
Stuard ne reçut point une petite blessure à l’épaule, 
comme l’avance lémérairsmcnt l’auteur français .d'après 
un auteur allemand : mais, dilis-vous, une contusion uni 
peu forte. Aous ne pouvez nier que M. de A oltaire n’ait 
fidèlement rapjiorlélabataillede \arva, laquelle produit 
citez lui au moins une desor olinu inféré >an:e: Vous 
devez savoir qu i! a etc le seul t-rriva n qui ail osé aliir- 
wer que Charles Xil dvmut celle bataille de Xamat-c 


Digitized by Google 



A M. NORBERT. i5 

huit mille hommes seulement. Tous les nôtres historiens 
lui eu donnaient vingt mille; ils disaient ce qui était, 
vraisemblable, et M. de Voltaire a dit le prem’er la vé- 
rité dans cet article important. Cependant vous l'appelez. 
arc ht mon leur , parce qu’il fait porter au général Liewen 
Tin habit rouge galonné au siège de Torn : et vous relevez 
celte erreur énorme, en assurant positivement que le 
galon n’était pas sur un fond rouge. 

Mais , monsieur , vous qui prodiguez sur des choses 
si graves, le beau nom à' archi monteur , non-seulement h 
un homme très amateur de la vérité , mais à tous les 
autres historiens qui ont écrit l’histoire de Charles XII, 
quel nom voudriez- vous qu’on vous donnât a près la lel tre 
que vous rapportez du grand-srigneur à ce monarque ? 
Voici le commencement de cette lettre: 

« Nous sultan bassa,au roi Charles XII, par la grâce 
» de Dieu, roi de Suède et des Golhs, salut, etc. ». 

Vous qui avez été chez les Turcs , et qui semblcz avoir 
appris d’eux h ne pas ménager les termes , comment 
pouvez-vous ignorer leurst.yle? Quel cmoereurturc s’est 
jamais intitulé sultan bassa ? quelle lettre du divan a 
jamais ainsi commencé ? quel prince a jamais écrit qu’il 
enverra des ambassadeurs plénipotentiaires a la première 
occasion , pour s’informer des circonstances d’une ba- 
taille? Quelle lettre du grand-seigneur a jamais fini par 
ces expressions , à la garde de Dieu ? Knfin , où avez- 
vous ramais vu une dépêche de Constantinople, datée 
de 1’ année de la création, et non pas de l'année de l’hé- 
gire? L’iman de l’auguste sultan, qui écrira l’hisloîro de 
ce grand empereur eide ses sublimes visirs, pourra bien 
vous dire de grosses injures, si la politesse turque le 
permet. 

Vous sied-il bien , après la production d’une pièce 
pareille . qui ferait tant de peine b ce M. le baron de 
PuiFendorf,de crier au mensonge sur un habit rouge? 

Êles-vous bien d'ailleurs un zélé partisan de la vérité,. 
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quand vous supprimez les duretés exercées par la cham- 
bre des liquidations sous Charles XI ? Quand vous feignez 
d’oublier, en parlant de Patkul , qu’il avait défendu leS 
droits des Livoniens qui l’cnavaientcliargé ,de ces mêmes 
Livonicns qui respirent aujourd’hui sous Ja douce au- 
torité de l’illustre Sémirauiis du nord? Ce n’est pas là 
seulement trahir la vérité, monsieur- c’est trahir la 
cause du genre humain ; c’est manquer à votre illustre 
patrie, ennemie de l’oppression. 

Cessez donc deprod guer dans votre compilation des 
épithètes vandales et hernies à ceux qui doivent écrire 
l’histoire : cessez de vous autoriser du pédantisme barbare 
que vous imputez à ce PufFendorf. 

Savez-vous que ce Pufléndorf est un auteur quelque- 
fois aussi incorrect qu’il est eu vogue ? Savez-vous 
qu'il est lu , parce qu’il est le seul de son genre qui fût 
supportable en son temps ? Savez- vous que ceux que vous 
appelez archimentcurs auraient a rougir, s’ils n’étaient 
pas mieux instruits de l’histoire du inonde que votre 
Pullendorf? Savez-vous que M. de La Marliuièrca cor- 
rigé plus de mille fautes dans la dernière édition de sou 
livre? 

Ouvrons au hasard ce livre si connu. Je tombe sur 
l’article des papes. 11 dit, en parlant de Jules II, « qu’il 
u avait laissé, ainsi qu’Alexaudre VI, une réputation 
» honteuse. » Cependant les Italiens révèrent la mémoi- 
re de Jules II ; ils voient en lui un grand lionnne qui , 
après avoir été à la tête de quatre conclaves, et avoir 
commandé des armées, suivit jusqu’au tombeau le ma- 
gnifique projet de chasser les barbares d’Italie. Il aima 
tous les arts; il jeta le fondement de cette église qui est 
le plus beau monument de l’univers; il encourageait !u 
peinture , la sculpture, l'architecture, tandis qu’il raui- 
mâitla valeur éteintedes Romains. Lcsltalieusméprisent 
avec raison la manière ridicule dont la plupart des ul- 
tramontains écrivent l'iiistoirc des papes. Il faut savoir 
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distinguer le pontife du souverain; il faut savoir esti- 
mer beaucoup de papes , quoiqu’on soit né à Stock- 
holm; il faut se souvenir de ce que disait le grand 
Cosine de Médicis, qu’on ne gouverne point des étais 
avec des patenôtres • il faut enfin n’ètre d’aucun pays ,et 
dépouiller tout esprit de parti quand on écrit l’histoire. 

Je trouve, en ouvrant le livre de PuiTendorf, à l’arti- 
cle de la reine Marie d’Angleterre, fille de Henri VIII , 
« qu’elle ne put être reconnue pour fille légitime, sans 
» 1 autori 'é du pape. » Que de bévues dans ces mots! 
Elle avait été reconnue par le parlement; et comment 
d’ailleurs aurait-elle eu besoin de Rome pour être légi- 
timée , puisque jamais Rome n’avait ni dû ni voulu 
casser le mariage de sa mère? 

Je lis l’article de Charles-Quint J’y vois que « dès 
» avant l’an i:>i6, Charles-Quint avait toujours devant 
» les yeux son ncc plus ultra ; » mais alors il avait quinze 
ans, et celte devise ne lut faite que long-temps après. 

Dirons-nous pour cela que PufFcndmT est un arc/ti- 
menteur ? Non; nous dirons que, dans un ouvrage d’une 
si grande étendue , il lui est pardonnable d’avoir erré ; et 
nous vous prierons, monsieur, d’être plus exact que 
lui, mieux instruit que vous nVtes du style des Turcs, 
plus poli avec les Français, et enfin plus équitable et 
plus éclairé dans le choix des pièces que vous rapportez. 

C’est un malheur inséparable du bien qu’a produit 
l’imprimerie , que celte foule de pièces sc intlalcuses, 
publiées a la honte de l’esprit et des mœurs. Partout 
où il y a une foule d’écrivains, il y a une foule de libel- 
les; ces misérables ouvrages, nés souvent en France, 
passent dans le nord, ainsi que u< s mauvais vins y sont 
Vendus pour du bourgogne et du champagne. Ou boit 
les uns, et on lit les autres, souvent avec au-si peu de 
goût; mais les hommes qui out uue vra e connaissance 
savent rejeter ce que la F rance rebute. 

Vous citez , monsieur, des pièces bien indignes d’être- 
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connues du chapelain de Charles XII. Voire traduc- 
teur, M. W'alinoth, a eu l'équité d’avertir, dans scs no- 
tes. que ce sont de ces mauvaises et ténébreuses satires 
qu’il n’est pas permis a un honnête homme de citer. 

Un historien a bien des devoirs. Pcrmetlcz-moi de 
vous en rappeler ici deux qui sont de quelque considé- 
ration, celui de ne point calomnier, et celui de ne point 
ennuyer. Je puis vous pardonner le premier, parce que 
votre ouvrage sera peu lu; mais je ne puis vous pardon- 
ner le second, parce que j’ai été obligé de vous /lire. Je 
suis d’ailleurs, autant que je peux, votre très humble et 
très obéissant serviteur. 


. i 
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AVIS IMPORTANT 

SUR L’HISTOIRE DE CHARLES XIL 


O n se croit obligé, par respect pour le public et pour 
la vérité , de mettre au jour uu témoignage irrécusable 
qui apprendra quelle foi on doit ajouter à l’histoire de 
Charles XI F. 

Il n’y a pas long-lcmps que le roi de Pologne , duc de 
Lorraine , se fesait relire cet ouvrage h Comraerci ; il tut 
si frappé de la vérité de tant de faits dont il avait élé 
le témoin, et si indigné de la hardiesse avec laquelle on 
les a combattus dans quelques libelles et dans quelques 
journaux, qu’il voulut fortifier, par le sceau de son té- 
moignage , la croyance que. mérite l’historien; et que . ne 
pouvant écrire lui-même , il ordonna h un de ses grands 
officiers de d fesser l’acte suivant ( 1 ). 

« Nous, lienteuant-général des armées du roi, grand 
}> maréchal des logis de sa majesté polonaise, et com- 
j> mandant en Toulois, les deux Barois, etc. , certifions 
» que sa majesté polonaise, après avoir entendu la lecture 
* de l’histoire deCharlesXII , écrite par M. de Voltaire 
»( dernière édition de Genève), après avoir loué le 

3> style de cette histoire, etavoiradmirccestraits. 

>» qui caractérisent tous les ouvrages de cet illustre au- 
» teur , nous a fait l’honneur de nous dire qu’il était prêt 
3> h donner un certificats M. de Voltaire, pour constater 
i» l’exacte vérité des laits contenus dans cette histoire. 

(0 Ou est oblige' de le faire imprimer ; on a pris seulement 
la liberté' d’e'pargner aux veux du lecteur quelques termes 
trop honorables: on sent assez qu’on ne les doit qu'à I indul- 
gence et à la bonté, cl on se réduit uniquement au témoigna- 
ge donne' en faveur de la vérité'. 
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» Ce prince a ajouté que M. de Voltaire n’a oublie ni 
» déplacé aucun fait , aucune circonstance intéressante ; 
» que tout est vrai, que tout est en son ordre dans ortie 
» histoire; qu’il a parlé sur la Pologne et sur tous les 
» évènements qui y sont arrivés, etc., comme s’il en eut 
» été témoin oculaire. Certifions, de plus, que ce prince 
5> nous a ordonné d’écrire sur-le-champ iiM.de Voltaire, 
n pour lui rendre compte de ce que nous venions d’en - 
n tendre, et l'assurer de son estime et de son amitié. 

» Le vif intérêt que nous prenons à la gloire de M. de 
» Voltaire, et celui que tout honnête homme doit avoir 
» pour ce qui constate la vérité des faits dansles histoires 
» contemporaines, nous a pressé de demander au roi de 
» Pologne la permission d’envoyer h M. de Voltaire un 
m certificat en forme de tout ce que sa majesté nous a 
» fait l'honneur de nous dire. Le roi de Pologne non- 
» seulement y a consenti, mais même nous a ordonne 
« de l’envoyer, avec prière à M. de Voltaire d’en faire 
» usage toutes les fois qu'il le jugera à propos, soit en le 
» communiquant, soit en le fesant imprimer, etc. 

» Fait i Comnicrci , ce 1 1 juillet i j 5 g. 

» Le comte DE T R E S S A N. » 

TV. JJ. recertifient» clé imprimé dans 1 Histoire de Pierre 
Ter , plusieurs an nées avant la mort, du roi de Pologne. 


» 
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AUTRE AVIS. 

* 


Le P. Barre, de Sainte-Geneviève, auteur d’une His- 
toire d'Allemagne, a mis dans differents endroits d« spq> 
ouvrage plus de deux cents pages qui se trouvent dans 
l’Histoire de Charles XII parM.de Voltaire. Quelques 
critiques n’out pas manque d’en conclure que M. de 
Voltaireèlait un plagiaire. 11 est sur que l’un d’eux l’est; 
mais les critiques devaient savoir que M. de Voltaire, a 
écrit plus de quinze ans avant le P. Barre. D’ailleurs, 
la différence du style, dans tout ce que le P. Barre n’a, 
pas copie, est encore une preuve assez, sensible. Les édi- 
teurs ont cru devoir indiquer au moins quelques endroits 
que le P. Barre a copiés» 


« 


Digilized by Google 



Digitized by Google 



HISTOIRE 

DE CHARLES XII, 

- ROI DE SUÈDE. 

LIVRE PREMIER. 


ARGUMENT. 


rïisloirc abrégée de la Suède jusqu’à Charles XII. Son éduca- 
tion; scs ennemis. Caractère du cz ir Pierre Alciiowi’z. 
Particularité» très curieuses sur ce prince et sur la nation 
russe. La Moscovie , la Pologne et le Danomarck se réunis, 
sent contre Charles XII. j 

T i k Suède et la Finlande composent un royaume 
large d'environ deux cents de nos lieues, et long 
de trois cents. Il s’étend du midi au nord, depuis 
le cinquante-cinquième degré, ou à peu près, jus- 
qu 'au soixanl cet dixième, sons un climat rigoureux, 
qui n'a presque ni printemps ni automne. L'hiver 
y règne ueut’ mois de l’année: les chaleurs de l'été 
y succèdent tout à coup à un froid excessif: et il y 
gMe dès le mois d'octobre, sans aucune de ces gra- 
dations insensibles qui atnèneuf ailleurs les saisons 
et eu rendent le changement plus doux. La nature, 
en récompense , a donné à ce climat rude un ciel 
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sp rem, un air pur. L’été, presque toujours échauffé 
pur le soleil, y produit les fleurs et les fruits en peu 
de temps. Les longues nuits de l’hiver y sont adou- 
cies par des aurores et des crépuscules , qui durent 
à proportion que le soleil s’éloigne moins de la 
Suède; et la lumière de la lune, qui n’y est obscur- 
cie par aucun nuage , augmentée encore par le 
reflet de la neige qui couvre la terre, et très souvent 
par des feux semblables à la lumière zodiacale, fait 
qu’on voyage eu Suède la nuit comme le jour. Les 
bestiaux y sont plus petits que dans les pays méri- 
dionaux de l’Europe, faute de pâturages. Les hom- 
mes y sont grands; la sérénité du ciel les rend sains, 
la rigueur du climat les fortifie; ils vivent long- 
temps, quand ils ne s'affaiblissent pas par l'usage 
immodéré des liqueurs fortes et des vins, que les 
nations septentrionales semblent aimer d'autaut 
plus que la nature les leur a refusés. 

Les Suédois sont bien faits, robustes, agiles, ca- 
pables de soutenir les plus grands travaux, la faim 
et la misère ; nés guerriers , pleins de fierté, plus 
braves qu’industrieux; ayant long temps négligé et 
cultivant mal aujourd'hui le commerce, qui seul 
pourrait leur donner ce qui manque à leur pays. 
On dit que c’est principalement de la Suède, dont 
une partie se nomme encore Gothie, que se débor- 
dèrent ces multitudes de Goths qui inondèrent 
l’Europe, et l’arrachèrent à 1 empire romain, qui 
en avait été cinq cents années! usurpateur, le tyran, 
et le législateur. 

Les pavs septentrionaux étaient alors beaucoup 
'plus peuplée qu'ils ne le soûl de nos jours, parce* 
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que la religion laissait aux habitants la liberté de 
donner plus de citoyens à l’état, par la pluralité de 
leurs femmes; que cesfemmes elles-mêmes ne con- 
naissaient d’opprobre que la stérilité et l’oisiveté, 
et qu'aussi laborieuses et aussi robustes que les 
hommes, elles en étaient plutôt et plus long-temps 
fécondes. Maisla Suède, avec ce qui lui resteaujour* 
d’hui delà Finlande, n’a pas plus de quatre millions 
d’habitants. Le pays est stérile et pauvre. La Scania 
est la seule province qui porte du froment. Il n’y a 
pas plus de neuf millions de nos livres en argent 
monnayé dans tout le pays. La banque publique, 
qui est la plus ancienne de l’Europe, y fut intro- 
duite par nécessité, parce que les payements se fe- 
sant en monnaie de cuivre el de fer, le transport 
était trop difficile. 

La Suède fut toujours libre jusqu’au milieu du 
quatorzième siècle. Dans ce long espace de temps* 
le gouvernement changea plus d’une fois; mais tou- 
tes les innovations furent en faveur de la liberté. 
Leur premier magistrat eut le nom de roi, titre qui 
en différents pays se donne à des puissances bien, 
différentes; car en France, en Espagne.il signifie 
un homme absolu, et eu Pologne, en Suède, eu 
Angleterre, l’homme de la république. Ce roi ne 
pouvait rien sans le sénat; et le sénat dépendait des 
états-généraux, que l’on convoquait souvent. Les 
représentants delà nation , dans cesgrandes assem- 
blées, étaient les gentilshommes, les évêques, les 
députés des villes; avec le temps on v admit les 
paysans même , portion du peuple injustement 
méprisée ailleurs, et esçlayçç cUas presque tout le 
Word. * 3 
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Knviron l’àn t 192, cettenation si jalouse de sa li- 
kerUî, et qui est encore lière aujourd'hui d’avoir 
subjugué Rome, il y a treize siècles, fut mise sous le 
j< ug par une femme, et par un peuple moins puis, 
sauf que les Suédois. 

Marguerite de \ aldemar, la Sémiramis du nord, 
reine de Danemàrck et de Norwège , conquit la 
Suède par force et par adresse, et fit un seul 
royaume de sestrois vastes états. Après sa mort , la 
Suède fut déchirée par des guerres civiles:elle se- 
coua le joug des Danois: elle le reprit ; elle eut des rois, 
elle eut des administrateurs. Deux tyrans l’opprime, 
reut d'une manière horrible, vers l’an 1Ô20. L'un 
était < hristiern II. roi deDanPmarck ,monstrefornié 
de vices sans aucune vertu :l'autre, un archevêque 
dTpsal, primat du royaume, aussi barbare que 
Chrisliem. Tous deux de concert firent saisir un 
jour les consuls, les magistrats de Stockholm, avec 
quatre-vingt-quatorze sénateurs, et les firent mas- 
sacrer par des bourreaux , sous prétexte qn ils 
étaient excommuniés parle pape, pour avoir défen- 
du les droits del’éLIt contre l'archevêque. 

. Tandis queccs deux hommes, ligués pour oppri- 
mer, désunis quand il fallait partager les dépouil- 
les, exerçaient ce quelcdespotisnie a de plus tyran- 
nique, et ce que la vèngiance ade plus cruel, un 
nouvel évènement changea la face du nord. 

Custave Vasa, jeune homme descendu des an- 
ciens rois du pays, sortit du fond des forêts delà 
Dalécarlie où il était caché, et vint délivrer la Suè- 
de. C’était une de ces grandes âmes que la nature 
forme si rarement, avec toutes les qualités uccessai- 
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•res pour commander aux hommes. Sa taille avanta- 
geuse et son grand air lui fesaienl des partisans dès 
qu il se montrait. Son éloquence, à qui sn bonne 
miuedonnait de la force, était d’autant plus persua- 
sive, qu’elle ét èit sans art : son génie formait de ces 
entreprises que le vulgaire croit téméraires, et qui 
ne sont que hardies aux yeux des grands hommes; 
son courage infatigable les fesait réussir. Il était in- 
trépide avec prudence, d'un naturel doux dans un 
siècle féroce, vertueux enfin, à ce que l'on dit, au- 
tant qu’un chef de parti peut l’être. 

Gustave \asa avait été otage de Christiern, et 
retenu prisonnier contrôle droit des’gens. échappé 
dosa prison il avait erré, déguisé en paysan, dans 
les montagnes et dans les bois delà Daléearlie. Là 
il s'était vu réduit à la nécessité d<; travailler aux 
mines de cuivre, pour vivre et pour se cacher, bnse- 
veli dans ces souterrains, il osa songer à détrôner le 
tyran, il se découvrit aux paysans; il leurparul un 
homme d’une nature supérieure, pour qui les hum- 
ilies ordinaires croient sentir une soumission natu- 
relle. Il fil en peu de temps, de ces sauvages, des 
soldats aguerris. Il attaqua Christiern et 1 archevê- 
que, les vainquit souveut, les chassa tous de la'Suè- 
de,et ut élu avec justice, par les élats, roi du pays 
don! il était le libérateur. 

A peine afhrmi sur le trône, il tenta une entre- 
prise plus diUicilequedes conquêtes. Les véritables 
tyrans de l’elat étaient les évêques, qui, ayant pres- 
que toutes les richesses de la Suède, s'en servaient 
pour opprimer les sujets, et pour faire la guerre aux 
rois. Let te puissanceétait d’autant plus terrible, que 
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l’ignorance des peuples l’avait rendue sacrée. Il pu- 
nit la religion catholique des attentats de ses mi- 
nistres. En moins de deux ans il rendit la Suède lu- 
thérienne , par la supériorité de sa politique plus 
encore que par autorité. Ayant ainsi conquis ce 
royaume, comme il le disait, sur les Danois et sur 
le clergé, il régna heureux et absolu jusqu’à 1 âge de 
soixante et dix ans, et mourut plein de gloire, lais- 
sant sur le trône sa famille et sa religion. 

L’unde ses descendants fut ce Gustave Adolphe, 
qu’on nomme le grand Gustave. Ce roi conquit 
l’Ingrie,la Livonie, Brême, Yerden, Vismar, la Po- 
méranie, sans compter plus de cent places en Al- 
lemagne, rendues parla Suède après sa mort, il 
ébranla le trône de Ferdinand II. Il protégea les lu- 
thériens en Allemagne , secondé en cela parles in- 
trigues de Rome même, qui craignait encore plus 
la puissance de l’empereur que celle de l’hérésie. 
Ce fut lui qui par ses victoires contribua alors eu 
elfet à 1’abaissement delà maison d’Autriche; en* 
treprise dont on attribue toute la gloire au cardinal 
de Richelieu, qui savait l’art de se faire une repu ta* 
tion, tandis que Gustave se bornait à faire de gran- 
des choses. Il allait porter la guerre au-delà du Da- 
nube, et peut-être détrôner l'empereur, lorsqu il 
fut tué, à Page de trente-sept ans, dans la bataille 
de Lutzen qu’il gagna contre Valstein, emportant 
dans le tombeau le nom de grand, les regrets du 
nord et l’estime de ses ennemis. 

Sa fille Christine, née avec un génie rare , aima 
mieux converser avec des savants que de régner 
sur un peuple qui ne connaissait quelesarmes. Elle 
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se rendit aussi illustre en quittant le trône que ses 
ancêtres 1 étaient pour l’avoir conquis ou affermi. 
Les protestants l’ont déchirée, comme si on 11e pou- 
vait pas avoir de grandes vertus sans croire à Lu- 
ther; et les papes triomphèrent trop de la conver- 
sion d'une femme qui n’était que philosophe. Elle 
se retira à Rome où elle passa le reste de ses jours 
dans le centre des arts qu’elle aimait, et pour les- 
quels elle avait renoncé à un empire à l’âge de vingt- 
sept ans. 

Avant d’abdiquer, elle engagea les états de la 
Suède à élire en sa place son cousin , Charles Gus- 
tave, dixième de ce nom, fils du comte palatin dr c 
de Deux-Ponts. Ce roi ajouta de nouvelles conquê- 
tes à celles de Gustave Adolphe :il porta d’abord ses 
armes en Pologne , où il gagna la célèbre bataille dé 
"Varsovie qui dura trois jours. Il fit long-temps la 
guerre heureusement contre les Danois, assiégea 
leur capitale, réunit la Scanieàla Suède, et fit assu. 
rer, du moins pour ufc temps, la possession de Sies- 
wick au duc de Jlolstein. Ensuite ayant épreuve 
des revers, et fait la paix - avec ses ennemis, il tourna 
son ambition contre ses sujets. Il conçut le dessein 
d’établir en Suède la puissance arbitraire; mais il 
mourut à l'âge de trente- sept ans, comme le grand 
Gustave, avant d’avoir pu achever cet ouvrage du 
despotisme, que sonfils, CharlesXI, éleva jusqu'au- 
comble. 

Charles XI, guerrier comme tous ses ancêtres, 
fut plus absolu qu’eux. U .abolit l’autorité du sénat, 
qui fut déclaré le sénat du roi , et uon du royaume. 
U étâiL frugal , vigilant , laborieux, tel qu’on l'eût 

3 * 
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aimé, si son despotisme n’eût réduit les sentiments 

de ses sujets pour lui à celui de la crainte. 

Il épousa, en 1680, U lri que Eléonore, fille de Fré- 
déric III, roi de Danemarek, princesse vertueuse 
et digne de plus de confiance que son epoux ne lui 
eu témoigna (27 juin 1682). De ce mariage naquit le 
roi Charles XII, l’hommeleplus extraordiuairepeut. 
être qui ait jamais été sur la terre, qui a réuni en 
lui toutes les grandes qualités de ses aïeux, et qui 
n’a eu d’autre défaut, ni d’autre malheur, que de 
les avoir toutes outrées. C’est Jui dont on sepropose 
ici d’écrire ce qu’on a appris de certain touchant sa 
personne et scs actions. 

Le premier livre qu'on lui fit lire fut l’ouvrage de 
Samuel Puflëndorf, afin qu’il pût connaître de bon- 
ne heure ses états et ceux de ses voisins. Il apprit 
d’abord l’allemand , qu’il parla toujours depuis 
aussi bien que sa langue maternelle. À l’âge de sept 
ans, il savait manier un cheval. Les exercices vio- 
lents où il se plaisait, et qui découvraient ses incli- 
nations martiales, lui formèrent de bonne heure une 
constitution vigoureuse, capable de soutenir les fati- 
gues où le portait son tempérament. 

Quoique doux dans son enfance, ilavait une opi- 
niâtreté insurmontable: le seul moyen de le plier 
était de Je piquer d'honneur; avec le mot de gloire, 
on obtenait tout de lui. Il avait de l’aversion pour le 
latin, mais des qu’on lui eut, dit que le roi de Polo - 
gne et le roi de Danemarek l’entendaient, il l’apprit 
bien vile , et en retint assez pour le parler le reste 
de savie. On s’y pritde la même manière pour l’en- 
gager à entendre le français; mais il s'obstine ..tant: 
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qu’il vécut à ne jamais s’en servir, même avec des 
ambassadeurs français, qui ne savaient point d'au- 
tre langue. 

Des qu’il eut quelque connaissance de la langue 
latine, on lui lit traduire Quinte-Curce : il prit pour 
ce livre un goût que le sujet lui inspirait beaucoup > 
plus encore que le style. Celui qui lui expliquait cet 
auteur lui ayant demandé ce qu’il pensait d’Alexan- 
dre ? « Je pense, dit le prince, que je voudrais lui 
» ressembler.» Mais, lui dit-on, il n’a vécu quetren- 
te-deux ans. « Ah ! reprit- il , n’est-ce pas assez qaand 
» on a conquis des royaumes ? » On ne manqua pas 
de rapporter ces réponses au roi son père, qui s’é- 
cria : « Voilà un enfant qui vaudra mieux que moi, 

3 ) et qui ira plus loin que le grand Gustave. » Un 
jour il s’amusait dans l’appartement du roi à regar- 
dre deux cartes géographiques , l’une d’une ville de 
Hongrie prise par les Turcs sur l’empereur, et l’au- 
tre de Riga, capitale de la Livonie, province con- 
quise par les Suédois depuis un siècle. Au bas de la 
carte de la ville hongroise, il y a<teit ces mots tirés 
du livre de Job: « Dieu me l’a donnée, Dieu me l’a 
33 ôtée , le nom du Seigneur soit béni. )> Le jeune 
priuce ayant lu ces paroles , prit sur-le-champ un 
crayon, et écrivit au bas de la carte de Riga: « Dieu 
>j me l’a donnée, le Diable ne me l'ôlera pas(i). » 
Ainsi dans les actions les plus indifférentes de son 
enfance , ce naturel indomptable laissait souvent 
échapper de ces traits qui caractérisent les âmes 
singulières, et qui marquaient ce qu’il devait être 
un jour. 

( i) Deux ambassadeurs de France en Suède m’ont conté ce 
fait- 
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(!> aug. 169^) Il avait onze ans lorsqu’il perdit s«r ■ 
mère. Cette princesse mourut d’une maladie cau- 
se'e, dit-on , par les chagrins que lui donnait son 
mari, et par les efforts qu’elle fesait pour les dissi- 
muler (1). Charles XI avait dépouillé de leurs biens 
un grand nombre deses sujets, par le moyen d’une 
espèce de cour de justice, nommée la chambre des 
liquidations, établiede son autorité seule. Une foule 
de citoyens ruinés par cette chambre, nobles, mar- 
chands, fermiers, veuves, orphelin s, remplissaient 
les nies de Stockholm, et venaient tous les jours à 
la porte du palais pousser descris inutiles. La reine 
secourut ces malheureux de tout ce qu’elle avait. 
Tille leur donna son argent, ses pierreries, ses meu- 
bles, scs habits même. Quand elle n’eut plus rien 
à leur donner, elle se jeta en larmes aux pieds de 
son mari, pour le prier d’avoir compassion de ses 
sujets. Le roi lui répondit gravement: « Madame, 

» nous vous avons prise pour nous donner des en- 
33 faut s, et non pour nous donner des avis. » Depuis 
ce temps il la tràiA, dit-on, avic une dureté qui 
avança ses jours. 

(j 3 avril 1697) Il mourut quatre ans après elle, 
dans la quarante-deuxièmeànnéedeson âge, et dans 
la trente septième de son règne, lorsque l’Empire, 
l’Espagne, la Hollande d’un côté et la France de 
l autre, venaient de remettre la décision de leurs 
querelles à sa médiation j et qu’il avait déjà entamé 
l’ouvrage de la paix entre ces puissances. 

( 1 ) Le P. Barre , ge'nove'fain , a copi^ lout cet article dan* 
son llistoire d’Alleniague , tome VII, et il l’applique à tm 
comte de WirUiuLerg. . 
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Il laissa à son fils, «Agé de quinze ans, un trône af- 
fermi'et respecté atidehors , des sujetslpauvres , mais 
belliqueux et soumis, avec des finances en boa or- 
dre, ménage'es par des ministres habiles. 

Charles XII, à sou avènement, non-seulement se 
trouva maître absolu et paisible de la Suède et de la 
Finlande, mais il régnait encore sur la Livonie, la 
Carelie, l’Iogrie; il possédait Vismar, Yibourg,les 
îles de Rugen, d^Oesel et la plus belle partie delà 
Poméranie, le duché de Brême et de V erden ; toutes 
conquêtes de ses ancêtres, assurées à sa couronne 
par une longue possession et par la foi des traités 
solennels de Munster et d’Oüva , soutenus de la ter- 
reur des armes suédoises. La paix de Ilyswick,com- 
inencée r sous les auspices du père, fut conclue sous 
ceux du fils: il fut le médiateur de l’Europe, dès 
qu'il commença à régner. j 

Les lois suédoises fixent la majorité des rois à 
quinze ans : mais Charles XI, absolu en tout, retar- 
da par son testament celle de son fils jusqu’à dix- 
huit. Il favorisait, par cette disposition, les vues am- 
bitieuses de sa mère Edwige Éléonorc de Holstein, 
veuve de Charles X. Cetteprincesse fut déclarée, par 
le roi son fils, tutrice du jeune roi son petit-fils, et 
régente du royaume, conjointement avec un conseil 
de cinq personnes. 

La régente avait eu part aux affaires sous le règne 
du rci son fils. Elle était avancée en âge; mais soir 
ambition, plus grande que ses forces et que son gc- 
nie, lui fesait espérer de jouir long-temps des dou- 
ceurs de l’autorité . sous le roi son petit-fils. Elle l'é- 
loignait autant qu’elle pouvait des aflaires. Le jeune 


Digitized by Google 



ITSITOIR E DE CHARLES \tl. 


34 

prince passait son temps à la chasse, ou s’occupait 
à faire la revue ries troupes:il fesait même quelque- 
fois l’exercice avec elles; ces amusements ne sem- 
blaient que l’effet naturel de la vivacité de son âge. 
Il ne paraissait dans sa conduite aucun dégoût qui 
pAt alarmer la régente; et cette princesse se flattait 
que les dissipations de ces exercices le rendraient 
incapable d’application, et qu elle en gouvernerait 
plus long-temps. 

Un jour, au mois de novembre, la même année 
de la mort de son père, il venait de faire la revue de 
plusieurs régiments :1e conseiller d'c'lat Piper était 
auprès de lui ; le roi paraissait abîmé dans une rêve- 
rie profonde. « Puis-je prendre la liberté, lui dit Pi- 
» per, de demauder à votre majesté à quoi^lle son- 
» ge si sérieusement? — Je‘songe, répondit le prin- 
» ce, que je me sens digne de commandera ces bra- 
» ves gens ; et je voudrais que ni eux ni moi ne re- 
» eussions l’ordre d’une Femme. » Piper saisit dans 
le moment l’occasion de faire une grande fortune. 
Il n’avait pas assez de crédit pour oser se charger 
lui -même de l'entreprise dangereuse d'ôter la ré- 
gence à la reine, et d'avancer 1< majorité du roi; il 
proposa cette négociation au comte Axel Sparre, 
homme ardent, et qui cherchait à sc donner de la 
considération: il le flatta de la confiance du rei. 
Sparre le crut, se chargea de tout, et ne travailla 
que pour Piper. Les conseillers de la régence furent 
bientôt persuadés. C’était à qui précipiterait l’exé- 
cution de ce désscin , pour s’en faire un mérite au. 
près du roi. 

Usaliërent en corps en faire la proposition;» la rei- 
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ue,qui ne s’attendait pas à une pareille déclaration. 
Les élals-géncrauxétaient assemblés alors! Les con- 
seillers de la régence y proposèrent l’affaire: il n’y 
eut pas une voix contre : la chose fut emportée 
d'une rapidité que rien ne pouvait arrêter; de sorte 
queCliarlesXîl souhaita de régner, eten trois jours 
les étals lui déférèrent legouvernement. Le pouvoir 
de la reine et son crédit tombèrent en un instant. 
Elle mena depuis une vie privée, plus sociable à 
son âge, quoique moins à son humeur. Le roi fut 
couronné le 24 décembre suivant. Il lit son entrée 
dans Stockholm sur un cheval alezan, ferré d’ar- 
gent, ayant le sceptre à la main, et la couronne en 
tête, aux acclamations de tout un peuple, idolâtre 
de ce qui est nouveau, et concevant toujours de 
graudes espérances d'un jeune prince. 9 . 

L'archevêque d'Upsal est en possession de faire 
la cérémonie du sacre et du couronnement: c'est de 
tant de droits que ses prédécesseurs s étaient arro- 
gés presque le seul qui lui reste. Après avoir, selon 
l'usage, donné l’onction au prince, il tenait entre 
ses mains la couronne pour la lui remettre sur la 
tête; Charles 1 arracha des mains de l’archevêque, 
et se couronna lui-même, en regardant fièrement le 
prélat. La muLilude, à qui tout air demandeur 
impose toujours, applaudit à l’action du roi. Ceux 
même qui avaient le plus gémi sous le despotisme 
du père, se laissèrent cutraineràluuer dans le lils 
ce* te lierté qui était l’augure de leur servitude. 

Dès que Charles l ut maître, il donna sa confiance 
et le maniaient des aflitires au conseiller Piper, qui. 
fut bientôt son premier ministre sans en avoir le 
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nom. Peu de jours après il le fit com le; 'ce qui est 
une qualité éminente en Suède, et non un vain titre 
qu’on puisse prendre sans conséquence, comme en 
France. 

Les premiers temps de l’administration du roi ne 
donnèrent point de lui des idées favonibles-.il parut 
qu’il avait été plus impatient que digne de régner. 
11 n’avait, à la vérité, aucune passion dangereuse; 
mais on ne vovait dans sa conduite que des empor- 
tements de jeunesse et de l’opiniâtreté. Il paraissait 
inappliqué et hautain. Les ambassadeurs qui étaient 
à sa cour le prirent même pour un génie médiocre, 
et le peignirent tel à leurs maîtres (i). La Suède 
avait de lui la même opinion; personne ne connais- 
sait son caractère; il l’ignorait lui-même, lorsque 
<îes orages formés tout à coup dans le nord donnè- 
rent à ses talents cachés occasion de se déployer. 

Trois puissants princes voulant se prévaloir de 
son extrême jeunesse, conspirèrent sa ruine pres- 
qu’en même temps. Le premier fut Frédéric IV, roi 
de Danemarck, sou cousin;le second. Auguste, élec- 
teur de Saxe, roi de Pologne; Pierre-le-Grand, czar 
de Moscovie, était le troisième, et le plus dange- 
reux. Il faut développer l’origine de ces guerres, qui 
ont produit de si grands évènement s, et commencer 
par le Danemarck. 

De deux sœurs qu’avait Charles XII , l’aînée avait 
épousé le duc de Holstein, jeune prince plein de 
bravoure et de douceur. Le duc opprimé par le roi 
de Danemarck , vint à Stockholm avec son épouse 
se jeter entre les bras du roi, et lui demander d» 

(i) Les lettres originales en font foi. 
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secours , non-seulement comme à son beau-frère , 
mais comme au roi d'une nation qui a pour les Da- 
nois une haine irréconciliable. 

L'ancienne maison de Holstein, fondue dans celle 
d’Oldenbourg, e'tait montée sur le trône de Dnne- 
marck, par élection, en 1 4 <9- Tous les royaumes 
du nord étaient alors électifs. Celui de Danemarck 
devint bientôt héréditaire. Un de scs rois, nommé 
Christiem III, eut pour son frère Adolphe une ten- 
dresseou des ménagements dontonnetrouve guère 
d’exemples chez les princes. Il ne voulait point le 
laisser sans souveraineté, maisilne pouvait démem- 
brer ses propres états. Il partagea avec lui, par un 
accord bizarre, les duchés de ilolsteiu-Gottorp et 
deSlesvvick, établissant que les descendants d’A- 
dolphe gouverneraient désormais le Holstein con- 
jointement avec les rois de Danemarck, que ces 
deux duchés leur appartiendraient en commun , et 
que le roi de Danemarck ne pourrait rien innover 
dans le Ilolstein sans le duc , ni le duc sans le roi. 
Une union si étrange, dont pourtant il y avait d» jà 
eu un exemple danslà même maison, pendant quel- 
ques années, était, depuis près de quatre-vingts 
ans, une source de querelles entre la branche de 
Danemarck et celle de IIolstein-Gottorp ; les rois 
cherchant toujours à opprimer les ducs, et les ducs 
à être indépendants, il en avait coûté la liberté et 
la souveraineté au dernier duc. Il avait recouvré 
l’une et l’autre aux conférences d’Allena . en 1689 
par l’entremise de la Suède, de l’Angleterre et de 
la Hollande, «tarants de l’exécution du traité. Mais 
«omme un traité entre les souverains n est souvent 
JIist. dk Charles XII. 4 
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qu’une soumission à la nécessité, jusqu’à ce que le 
plus fort puisse accabler le plus faible , la querelle 
renaissait plus envenimée que jamais entre lé nou- 
veau roi de Danemarck et le jeune duc. Tandis que 
le duc était à Stockholm, les Danois lésaient déjà 
des actes d hostilité dans le pays de Hoistein, et se 
liguaient secrètement avec le roi de Pologne , pour 
accabler le roi de Suède lui-même. 

Frédéric-Auguste, électeur de Saxe, que ni l’élo- 
quence et les négociations de l’abbé de Polignac, 
ni les grandes qualités du prince de Conti.son con- 
current au trône, n’avaient pu empêcher d’être élu 
depuis deux ans roi de Pologne, était un prince 
moins connu encore parsaforce de corps incroyable 
que par sa bravoure et la galant crie de son esprit. 
Sa cour était la plus brillante de l’Europe après 
celle de Fouis XIV. Jamais prince ne fut plus géné- 
reux, ne donna plus, n’accompagna sesdonsde tant 
de grâce. Il avait acheté la moitié des suffrages de 
la noblesse polonaise, et forcé l'autre par l’approche 
d’une armée saxonne. Il crut avoir besoin de ses 
troupes pour se mieux affermir sur le trône , mais 
il fallait un prétexte pour les retenir en Pologne. Il 
les destina à attaquer le roi de Suède, en Livonie, à 
l’occasion que l’on \ a rapporter. 

La Livonie, la plus Selle et la plus fertile province 
du nord, avait appartenu autrefois aux chevaliers 
de l’ordre teutonique. Les Russes, les Polonais et 
les Suédois s’en étaient disputé la possession. La 
Suède l'avait enlevée depuis près de cent années, 
et elle lui avait étc enliu cédée solennellement pur 
la paix d’Gliya. 
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(i) Le feu roi CharlcsXI,dans scs sévérités pour 
ses sujets, n'avait pas épargné les Livontens. il les 
avait dépouillés de leurs privilèges et d'une partie 
de leurs patrimoines. Fatkul, malheureusement cé- 
lèbre depuis par sa mort tragique, fut député de 
la noblesse lîvonienne pour porter au trôue les plain- 
tes de la province. Il fit à son maître une harangue 
respectueuse, niais forte, et pleine de cette élo- 
quence mâle que donne la calamité quand elle est 
jointe à la hardiesse. Mais les rois ne regardent trop 
souvent ces harangues publiques que comme des 
cérémonies vaincs qu’il est d’usage de souffrir, 
sans y faire attention. Toutefois Charles XI, dissi- 
mulé quand il ne se livrait pas aux emportements 
de sa colère, frappa doucement sur l’épaule de 
Patkul :« Vousnvez parlé çour votre patrie eu brave 
» homme, lui dit-il, je vous en estime; continuez.» 
Mais peu de jours après il le fit déclarer coupable 
de lèze-majeslé, et, comme tel, condamner à la 
mort. Patkul, qui s'était caché, prit la fuite. Il porta 
dans la Pologne ses ressentiments, il fut. admis de- 
puis devant le roi Auguste. Charles XI était mort; 
mais la sentence de Patkul et son indignation sub- 
. sistaient. Il représenta au monarque polonais la fa- 
cilité de la conquête de la Livonie, des peuples dé- 
sespérés, prêts à secouer le joug de la Suède; un 
roi enfant, incapable de se défendre. Ces sollicita- 
tions furent bien reçues d'un prince déjà tente de 
cette conquête. Auguste, à sou couronnement .avait 
promis de faire ses efforts pour recouvrer les pio- 

(i) Tout cet article se trouve presque mot pour mol a» 
tome X du P. Barre. 
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vincesquela Poldgneavaitperdues.il crut, par son 
irruption en Livonie, plaire à la république, et affer- 
mir son pouvoir; niais il se trompa dans ces deux 
idées qui paraissaient si vraisemblables. Tout fut 
prêt bientôt pour une invasion soudaine, sans .mê- 
me daigner recourir d'abord à la vaine formalité 
des déclarations de guerre et des manifestes. Le 
nuage grossissait en même temps du côté de la 
Moscovie. Le monarque qui la gouvernait mérite 
l'attention de la postérité. 

Pierre Aleuowitz.czar de Russie, s’était déjà 
rendu redoutable parla bataille qu’il avait gagnée 
sur les Turcs, en 1697, et par la prise d’Azoph,qui 
lui ouvrait l’empire de la mer Noire. Mais c'était 
par des actions plus étonnantes que des victoires 
qu’il cherchait le nom de Grand. La Moscovie ou 
Russie embrasse le nord de l'Asie et celui de l'Eu- 
rope; et depuis les frontières de la Chine s’étend 
l’espace de quinze cents lieues jusqu’aux confins 
de la Pologne cl «le la Suède. Mais ce pays immense 
était à peine connu del’Europe avant le czar Pierre* 
Les Moscovites étaient moins civilisés que les Mexi- 
cains, quand ils furent découverts par Cortès; nés 
tous esclaves de maîtres aussi barbares qu’eux, ils 
croupissaient dans l’ignorance, dans le besoin de 
tous les arts, et dans l'insensibilité de ces besoins 
qui étouffait toute industrie. Une ancienueloi sacrée 
parmi eux leur défendait, sous peine de mort , de 
sortir de leur pays sans la permission de leur pa- 
triarche. Celte loi, faite pour leur ôter les occasiôns 
de connaître leur joug, plaisait à une nation qui, 
dans l’abîme de sou ignorance et de sa misère, dé- 
daignait tout commerce avec les nations étrangères. 
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L’ère des Moscovites commençait à la création 
du monde; ils comptaient 7307 ans au commence- 
ment du siècle passé, sans pouvoir rendre raison 
de cette date. Le premier jour deleur année venait 
au i 3 de notre mois de septembre Ils alléguaient 
pour raison de ces etablissements qu’il était vrai- 
semblable que Dieu avait créé le monde en autom- 
ne, dans la saison où les fruits de la terre sont dans 
leur maturité. Ainsi les seules apparences de con- 
naissances qu’ils eussent, étaient des erreurs gros- 
sières: personne ne se doutait parmi eux que l’au- 
tomne de Moscovie pût être le printemps d'un au- 
tre pays dans les climats opposés. U n’y avait pas 
long temps que le peuple avait voulu brûler à Mos- 
cou le secrétaire d'un ambassadeur de Perse, qui 
avait prédit une éclipse de soleil. Ils ignoraient jus- 
qu’à l’usage des chiffres; ils.se servaient pour leurs 
calculs de petites boules enfilées dans des fils d’ar- 
chal. Il n'v avait pas d’autre manière de compter 
dans tous les bureaux de recettes et dans le trésor 
du czar. 

(i; Leur religion était et est encore celledes chré- 
tiens grecs, mai s mêlée de superstitions, auxquelles 
ils étaient d'autan! plus fortement attachés, qu’elles 
étaient plus extravagantes, et que le joug en était 
plus gênant. Peu de Moscovites osaient manger du 
pigeon. parce que le Saint-Esprit est peint en for- 
me de colombe. Ils observaient régulièrement qua- 
tre carêmes par an, et dans ces temps d’abstinence, 
ils n’osaient se nourrir ni d’œufs ni de lait. Dieu et 

(1) Tout eu morceau est copié mot ù mot par le t;éuovéfam 
lîarre , dan» son Histoire d’Allemagne , t. lX.,p. ut suiv. 
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saint Nicolas étaient les objets de leur culte , et im- 
médiatement après eux, le czar et le patriarche. 
L’autorité de ce dernier était sans bornés comme 
leur ignorance. Il rendait des arrêts de mort, et in- 
fligeait les supplices lesplus cruels, sans qu’on pût 
appeler <.de son tribunal. Il se promenait à cheval 
deux fois l’an , suivi de tout son clergé en cérémo- 
nie, et lepeuplese prosternait dans les rues comme 
les Tartares devant leur grand lama. La confession 
était pratiquée, mais ce n’élait que dans le cas des 
plus grands crimes; alors l’absolution leur parais- 
sait nécessaire, mais non le repentir. Ils se croyaient 
purs devant Dieu avec la bcnédictionde leurs papas . 
Ainsi ils passaient sans remords de la confession 
au vol et à l’homicide; et ce qui est un frein pour 
d’autres chrétiens était chez eux un encouragement 
à l’iniquité. Ils fesaient scrupule de boire du lait 
tin jour de jeune; mais les pères de famille, les prê- 
tres. les femmes, les filles s’enivraient d’eau-de-vie 
les jours de fêfes.'On disputait cependant sur la re- 
ligion en ce pays comme ailleurs; la plus grande 
querelle était si les laïques devaient faire le signe 
de la croix avec deux doigts ou avec trois. Un cer- 
tain Jacob NursufT, sous le précédent règne, avait 
excité une sédition dans Asfracan,au sujet de cette 
dispute. Il y avait même des fanatiques comme 
parmi ces nations policées chez qui tout le monde 
est théologien : et Pierre qui poussa toujours la jus- 
tice jusqu’à la cruauté, fît périr par le feu quelques- 
uns de ces misérables qu’on nommait Posko jésuites. 

Le czar, dans son vaste empire, avait beaucoup 
d'autres sujets qui • u 'étaient pas chrétiens. Les 
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Tartares qui habitent le bord occidental de la mer 
Caspienne et des Palus-Méotides, sont inahoiné- 
t ans : les Sibériens , les Ostiaques, les Sarooïcdes, 
qui sont vers la mer Glaciale, étaient des sauvages, 
dont les uns étaient idolâtres , les autre» n’avaient 
pas même la connaissance d’un Dieu; et cependant 
les Suédois, envoyés prisonniers parmi eux, ont 
été plus contents de leurs mœurs que de celles des 
anciens Moscovites. 

Pierre Alexiovvitz avait reçu une éducation (pii 
tendait à augmenter encore la barbarie de celte 
partie du monde. Son naturel lui lit d’abord aimer 
les étrangers, avant qu’il sût à quel point ils pou. 
vaient lui ctre utiles. Le Fort, comme on l’a déjà 
dit, fut le premier instrument dout il se servit pour 
changer depuis la face de la Moscovie. Son puissant 
génie, qu’une éducation barbare n’avait pu dé- 
truire, se développa presque tout à coup. Il résolut 
d’être homme, de commander à des hommes . et 
de créef une nation nouvelle. Plusieurs princes 
avaient , avant lui , renoncé à des couronnes , par 
dégoût pour le poids des a flaires, mais aucun n’a- 
vait cessé d’être roi, pour apprendre mieux à ré- 
gner; c’est ce que fit Pierrc-le-Grand. 

Il quitta la Russie, en 1698 , n’ayant encore ré- 
gné que deux années, et alla en Hollande , déguisé 
sous un nom vulgaire, comme s’il avait été un do- 
mestique de ce même Le Fort, qu’il envoyait am- 
bassadeur extraordinaire auprès des états généraux. 
Arrivé à Amsterdam, inscrit dans le rôle des char- 
pentiers de l’amirauté des Indes , il y travaillait 
dans le chantier comme les autres charpentiers. 
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Dans les intervalles de son travail, il apprenait les 
parties des mathématiques qui peuvent être utiles 
à un prince, les fortifications, la navigation, l’art 
de lever des plans, il entrait dans les boutiques 
des ouvriers, examinait toutes les manufactures; 
rien n’échappait à ses observations. De là il passa 
en Angleterre, où il se perfectionna dans la science 
de la construction des vaisseaux; il repassa en Hol- 
lande, et vit tout ce qui pouvait tourner à l’avan- 
tage de son pays. Enfin , après deux ans de voyages 
et de travaux, auxquels nul autre homme que lui 
n’eût voulu se soumettre, il reparut en Russie, ame. 
nant avec lui les arts de l’Europe. Des artisans de 
toute espèce l’y suivirent en foule. On vit pour la 
première fois de grands vaisseaux russes sur la mer 
Noire, dans la Baltique et dans l’Océan. Des bâti- 
ments d’une architecture régulière et noble furent 
élevés au milieu deshuttesmoscovites.il établit des 
colleges, des académies, des imprimeries, des bi- 
bliothèques des villes furent policées; les habille- 
ments, les coutumes changèrent peu à peu , quoi- 
que avec difficulté. Les Moscovites connurent par 
degré ce que c'est que la société. Les superstitions 
même furent abolies: la dignité de patriarche fut 
éteinte; le czar se déclara le chef de la religion: et 
cette dernière entreprise, qui aurait coûté le trône 
et la vie à un prince moins absolu, réussit presque 
sans contradiction, et lui assura le succès de toutes 
les autres nouveautés. 

Après avoir abaissé un clergé ignorant et barba- 
re, il osa essayer de l’instruire, et par là même il 
risqua de le rendre redoutable; mais il se croyait 


Digitized by Google 



LIVRE I. 


45 

assez puissant pour ne le pas craindre. Il a fait en- 
seigner, dans le peu de cloîtres qui restent , la phi- 
losophie et la the'ologie. Il est vrai que celte théo- 
logie tient encore de ce temps sauvage dont Pierre 
Alexiovvitz a retiré sa patrie. Un homme digne dè 
foi m’a assuré qu’il avait assisté à une thèse publi- 
que, où il s’agissait de savoir si l’usage du tabac à 
fumer était un péché. Le répondant prétendait 
qu’il était permis de s’enivrer d’eau-de-vie, mais 
non de fumer, parce que la très sainte Écriture dit 
que ce qui sort de la bouche de l’homme le souille, 
et que ce qui y entre ne le souille point. 

Les moines ne furent pas contents de la réfo*nio. 
A peine le czar eut il établi des imprimeries, qu’ils 
s’en servirent pourlc décrier; ils imprimèrent nu il 
était l’antechrist; leurs preuves étaient qu’il ôtait 
la barbe aux vivants, et qu’on fesait dans son aca- 
démie des dissections de quelques morts. Mais un 
.autre moine, qui voulait faire fortune, réfuta ce 
livre, et démontra que Pierre n’était pas l’ante- 
christ, parce que le nombre 006 n’était pas dans 
son nom. L’auteur du libelle fut roué, et celui de la 
réfutation fut fait évêque dcRezan. 

Le réformateur de la Moscovie a surtout porté 
une loi sage , qui fait honte à beaucoup d’étals 
policés; c’est qu’il n’est permis à aucun homme 
au service de l’état , ni à un bourgeois établi , ni sur- 
tout à un mineur, de passer dans un cloître. 

Ce prince comprit combien il importe de ne 
point consacrer à l’oisiveté des sujets qui peuvent 
être utiles, et de ne point permettre qu’on dispose 
à jamais de sa liberté, dans un âge où l’on ne peut 
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disposer de la moindre partie de sa fortune. Cepen- 
dant l'industrie des moines élude tous les jours 
cette loi faite pour le bien de l'humanité comine si 
les moines gagnaient en effet à peupler les cloîtres 
aux dépens de la patrie. 

Le czar n'a pas assujetti seulement l’Fglige à 
l'état, à l’exemple des sultans turcs; mais, plus 
grand politique, il a détruit une milice semblable à 
celle des janissaires; et ce que les ottomans ont 
vainement tenté, il l'a exécuté en peu de temps, il 
a dissipé les janissaires moscovites, nommés stre- 
litz , qui tenaient lès czars en 'tutelle. Cette milice 
phrë formidable à ses maîtres qu’à ses voisins, 'était 
composée d'environ trente mille hommes de pied , 
dont la moitié restait à Moscou, et l’autre était ré- 
pandue sur les frontières. Un strélitz n’avait que 
quatre roubles par an de paye; mais des privilèges 
ou des abus le dédommageaient amplement. Pierre 
forma d’abord une compagnie d’étrangers, dans 
laquelle il s'enrôla lui-même, et ne dédaigna pas 
de commencer par être tambour, et d’en faire les ' 
fonctions, tant la nation avait besoin d’exemples! 

Il fut officier par degrés. Il fit petit à petit de nou- 
veaux régiments, et enfin se sentant maîlrede trou- 
pes disciplinées, il cassa les strélitz, qui n’osèrent 
désobéir. 

La cavalerie était à peu près ce qu’est la cavalerie 
polonaise , et ce qu’était autrefois la française , 
quand le royaume de France n’était qu’un assem- 
blage de fiefs. Les gentilshommes russes montaient 
à cheval à leurs dépens, et combattaient sans dis- 
©ipline, quelquefois sans autres armes qu’un sabre 
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ou un carquois, incapables d'être commandes, et 
par conséquent de vaincre. 

Pierre-le-Gra nd leur apprit à obéir, pnrson exem- 
ple et par ses supplices; car il servait eu qualité de 
soldat et d’officier subalterne, et punissait rigoureu- 
sement en ezarles boyards, c’est à-dire, les gentils- 
hommes qui prétendaient que le privilège de la 
noblesse était de ne servir l’état qu’à leur volonté. 
11 établit un corps régulier pour servir l’artillerie, 
et prit cinq cents clochès aux églises pour foudre 
des canons. lia eu treize mille canons de fonte en 
l’année i Il a formé aussi des corps de dra- 
gons, milice très convenable au génie des Moscovi- 
tes, et à la forme de leurs chevaux, qui sont petits. 
La Moscovie a aujourd’lnb ( en 1^38 ) trente régi- 
ments de dragons, tle mille hommes chacun , bien 
entretenus. 

C’est lui qui a établi des houssards en Russie. 
Enfin , il a eu jusqu'à une école d’ingénieurs , dans 
un pays où personne ne savait, avant lui, les élé- 
ments de la géométrie. 

Il était bon ingénieur lui-même; mais surtout il 
excellait dans tous les arts de la marine; bon capi- 
taine de vaisseau, habile pilote, bon matelot, adroit 
charpentier, et d’autant plus estimable dans ces 
arts, qu’il était né avec une crainte extrême de 
l’eau. Il no pouvait dans sa jeunesse passer sur un 
pont sans frémir: il fesait fermer alors les volets de 
bois de son carrosse; le courage et le génie domptè- 
rent en lui cette faiblesse machinale. 

Il fit construire un beau port auprès d’Azoph, à 
l’emboucliure duïanaïs: il voulait y entretenir des 
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galères; et dans la suilo croyant que ces vaisseaux 
longs, plats et légers, devaient réussir dans la mer 
Baltique, il en a fait construire plus de trois cents 
dans sa ville favorite de Pétersbourg; il a montré à 
ses sujets l’art de les bâtiravee du simple sapiu, et 
celui de les conduire. Il avait appris jusqu’à la chi- 
rurgie: on l'a vu, dans un besoin, faire la ponction 
a un hydropique; il réussissait dans les mécani- 
ques, et instruisait les arlispts. 

Les finances du czar étaient , à la vérité, peu de 
chose, par rapport à l'immensité de ses états: il n'a 
jamais eu vingt quatre millions de revenu, à comp- 
ter le marc à près de cinquante livres, comme nous 
fesons aujourd'hui, et comme nous ne ferons peut- 
être pas demain; mais c'est être. très riche chez soi 
que de pouvoir faire de grandes choses. Ce n’est 
pas la rareté de l’argent , mais celle des hommes et 
des talents, qui rend un empire faible. 

• La nation russe n’est pas nombreuse, quoique les 
femmes y soient fécondes et les hommes robustes. 
Pierre lui-même en poliçant ses états, a malheureu- 
sement contribué à leur dépopulation. De fréquen- 
tes recrues dans des guerres long temps malheu- 
reuses, des nations transplantées des bords de la 
mer Caspienne à ceux de la mer Baltique, consu- 
mées dans les travaux, détruites par les maladies, 
les trois quarts des enfants mourants en Moscovie 
de la petite-vérole, plus dangereuse en ces climats 
qu’ailleurs; enfin les tristes suites d’un gouverne- 
ment long-temps sauvage, et barbare même dans sa 
police, sont cause que cette grande partie du conti- 
nent a encore de vastes déserts. Ou compte à pré- 
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sent en Russie cinq cent mille familles de gentils- 
hommes, deux cent mille de gens de lois, un peu 
plus de cinq millions de bourgeois et de paysans, 
payant une espèce de taille, six cent mille hommes 
dans les provinces conquises sur la Su! de: les Co_ 
saques de l’Ukraine et les Tartares, vassaux delà 
Moscovie, ne se montent pas à plus de deux mil- 
lions; enlin Ton a trouvé que ces pays immenses ne 
contiennent pas plus de quatorze millions d’hom- 
mes (i ); c’est-à-dire, un peu plus desdeux tffers des 
habitants de la France. 

Le czar Pierre, eu changeant les mœurs, les lois, 
la milice, la face de son pays, voulait aussi être 
grand par le commerce, qui fait à la fois la richesse 
d’un état et les avantages du monde entier. Il en. 
treprit de rendre la Russie le centre du négoce de 
' l’Asie et de l’Europe. Il voulait joindre, par des 
canaux dont il dressa le plan, la Duiue, la Volga, 
le Tanaïs, et s’ouvrir des chemins nouveaux delà 
mer Baltique au Pont-Euxin et à la mer Caspienne, 
et de ces deux mers à l’Océan septentrional. 

Le port d’Archangel. fermé par les glaces neuf 
mois de l’année, et dont l'abord exigeait un circuit 
long et dangereux, ne lui paraissait pas assez com- 
mode. Il avait, dès l’an 1700, le dessein de bâtir 
sur la mer Baltique un port qui deviendrait le ma- 
gasin du nord, et une ville qui serait la capitale de 
son empire. 

Il cherchait déjà un passage par les mers du 

(i) Cela fut écrit en 1717: la population a augmente de- 
puis par les conquêtes , par la police et par le soin «l’attirer 
les «Orangers. 
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nord-est à la Chine; et les manufactures de Paris 
et de Pékin devaient embellir sa nouvelle ville. 

Un chemin par terre de sept cent cinquante-qua- 
tre verstes, pratique à travers des marais qu’il fal- 
lait combler, conduit de Moscou à sa nouvelle ville. 
La plupart de ses projets ont été exécutés par seS 
mains; et deux impératrices qui lui ont succédé 
l'une après l'autre, ont encore clé au-delà de ses 
vues, quand elles étaient praticables, et n’ont, aban- 
donné que l’impossible. 

Il a voyagé toujours dans ses états, autant que 
ses guerres l’ont pu permettre ; mais il a voyagé en 
législateur et en physicien, examinant partout la 
nature, chéri hant à la corriger ou a la perfection- 
ner, sondant lui-même les profondeurs des fleuves 
et des mers, ordonnant des écluses, visitant des 
chantiers, fesant fouiller des mines, éprouvant les 
métaux, fesant lever des cartes exactes, et y tra- 
vaillant de sa main. 

Il a bâti, dans un lieu sauvage, la ville impériale 
de Pétersbourg, qui contient aujourd'hui soixante 
mille maisons, où s’est formée de nos jours une 
cour brillante, et où enfin on connaît les plaisirs 
délicats. Il a bâti le port de Cronsladt sur la INéva , 
Sainte-Croix sur les frontières de la Perse, des forts 
dans l’Ukraine, dans la Sibérie;des amirautés à Ar- 
change], à Pétersbourg, à Astracan, à Azoph; desar- 
senaux deshôpitaux. Ilfesait toutesses maisonspe- 
tilesetdemauvais goût ;mais il prodiguait pour les- 
maisons publiques la magnificence et la grandeur. 

Les sciences, qui ont été ailleurs le fruit tardif 
de tant de siècles, sont venues par ses soins dans 
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ses états toutes perfectionnées. Il a créé une acadé- 
mie sur le modèle des sociétés fameuses de Paris 
et de Londres: les Delisle, les Bulfinger, les Her- 
mann, les Bernouilli, le célèbre Wolf, homme excel- 
lent en tout genre de philosophie, ont été appelés 
à grands frais à Pétersbourg. Cette académie sub- 
siste encore, et il se forme enfin des philosophes 
moscovites. 

Il a forcé la jeune noblesse de ses états à V03 f a- 
ger,à s’instruire, à rapporter en Russie la politesse 
étrangère. J’ai vu de jeunes Russes pleins d’esprit 
et de connaissances. C’est ainsi qu’un seul homme 
a changé le plus grand empire du monde. Il est af- 
freux qu’il ait manque à ce réformateur des hom- 
mes la principale vertu, l'humanité. De La brutalité 
dans ses plaisirs, delà férocité dans ses mœurs, de 
la barbarie dans ses vengeances, se mêlaient à tant 
de vertus. Il polirait ses peuples, et il était sau- 
vage. Il a , de ses propres mains, été l’exécuteur de 
ses sentences sur des criminels; et, dans une dé- 
bauche de table, il a fait voir son adresse à couper 
des têtes. Il y a dans l’Afrique des souverains qui 
versent le sang de leurs sujets de leurs mains, mais 
ces monarques passent pour des barbares. La mort 
d’un fils qu’il fallait corriger ou déshériter rendrait 
la mémoire de Pierre odieuse, si le bien qu'il a fait 
à ses sujets ne fesait presque pardonner sa cruauté 
envers son propre sang. 

Te! était le czar Pierre; et ses grands desseins 
n’étaient encore qu’ébauchés , lorsqu’il se joignit 
aux rois de Pologne et de Danemarck contre un eu- 
faut qu'ils méprisaient tous. Le fondaîeurdelaltus- 
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sic voulut être conquérant ; il crut pouvoir le deve- 
nir sans peine, et qu’une guerre si bien projetée 
serait utile à tous ses projets. L’art de la guerre était 
un art nouveau qu’il fallait montrer à ses peuples. 

D 'ailleurs, il avait besoin d’un port à l’orient de 
la mer Baltique , pour l’exécution de toutes ses 
idées. Il avait besoin de la province de l’Ingrie, qui 
est au nord-est de la Livonie. LesSuédois en étaient 
maîtres, il fallait la leur arracher.Ses prédécesseurs 
avaient eu des droits sur l’Ingrie, l'Estonie, la Li- 
vonie; le temps semblait propice pour faire revivre 
ces droits perdus depuis cent ans, et anéantis pnr 
des traités. Il conclut donc une ligue avec le roi de 
Pologne , pour enlever au jeune Charles XII tous 
ces pays qui sont entre le golfe de Finlande, la mer 
Baltique, la Pologne et la Moscovie. 


FIN DU PREMIER LIVRE. 
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Changement prodigieux et subit dans le caractère de Charles’ 
XII. A l’ilge de dix-huit ans, il soutient la guerre contre le 
Dancmarck , la Pologne et la Moscovie , termine la guerre 
de Danemarck en six semaines; défait quatre-vingt mille 
Moscovites avec huit mille Suédois, et passe en Pologne. 
Description de la Pologne et de son gouvernement. Charles 
gagne plusieurs batailles , ot est maître de la Pologne , où il 
se prépare à nommer un roi. 

Trois puissants rois menaçaient ainsi l’enfance de 
Charles XII. Les bruits de ces préparatifs conster- 
naient la Suède, et alarmaient le conseil. Les grands 
généraux étaient morts; on avait raison de tout 
craindre sous un jeune roi, qui n’avait encore don- 
né de lui que de mauvaises impressions. Il n’assis- 
tait presque jamais dans le conseil que pour croiser 
les jambes sur la table; distrait, indiffèrent, il n’a- 
vait paru prendre part à rien. 

Le conseil délibéra en sà présence sur le danger 
où l’on était : quelques conseillers proposaient de 
détourner la tempête par des négociations: tout 
d’un coup le jeune prince se lève, avec l’air de gra- 
vité et d’assurance d’un homme supérieur qui a 
pris son par! i. « Messieurs, dit-il, j’ai résolu de ne 
» jamais faire une guerre injuste, mais de n’en finir 
» une légitime que par la perte de mes ennemis. 
» Ma résolution est prise: j irai attaquer le premier 
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» qui se déclarera, et quand je l’aurai vaincu , j’es- 
» père faire quelque peur aux autres. » Ces paroles 
étonnèrent tous ces vieux conseillers; ils se regar- 
dèrent sans oser répondre. Enfin étonnés d’avoir 
un tel roi, et honteux d’espérer moins que lui, ils 
reçurent avec admiration ses ordres pour la guerre. 

On lut bien plus surpris encore, quand on le vit 
renoncer tout d’un coup aux amusements les plus 
innocents delà jeunesse. Du moment qu’il se pré- 
para à la guerre, il commença une vie toute nouvel- 
le, dont il ne s’est jamais depuis écarté un seul mo- 
ment. Plein de l’idc'e d’Alexandre et de César, il se 
proposa d’imitertout deces deux conquérants, hors 
leurs vices. Il ne connut plus ni magnificence, ni 
jeux, ni délassement; il réduisit sa table à la fruga- 
lité la plus grande. Il avait aimé le faste dans les ha. 
bits; il ne fut vêtu depuis que comme un simple sol- 
dat. On l’avait soupçonné d’avoir eu une passion 
pour une femme de sa cour; soit que celte intrigue 
lut vraie ou non, il est certain qu’il renonça alors 
aux femmes pour jamais , non seulement de peu 1 ' 
d’en être gouverné, mais pour donner l’exemple à 
ses soldats, qu’il voulait contenir dans la discipline 
la plus rigoureuse; peut-être encore par la vanité 
d'être le seul de tous les rois qui domptât un pen- 
chant si difficile à surmonter. Il résolut aussi de 
s’abstenir de vin tout le reste de sa vie. Les uns 
m’ont dit qu’il n’avait pvisceparti que pourdompter 
en tout la nature, et pour ajouter une nouvelle ver- 
tu à son héroïsme; mais le plus grand nombre m’a 
assuré qu’il voulut parla se punir d’un excès qu’il 
avait commis, et d’un aflïont qu’il avait fait à table 
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à trac femme, en présence meme tle la reine sa 
mère. Si cela est ainsi, cette condamnation de soi- 
mèrne, et cette privation qu’il s’imposa toute sa 
vie, sont une espèce d’héroïsme non moins admi- 
rable. 

Il commença par assurer des secours au duc de 
Holstein, son beau-frère. Huit mille hommes lurent 
envoyés d’abord en Poméranie, province voisine du 
Holstein, pour fortifier le duc contre les attaques 
des Danois. Leducen avait besoin. Ses états étaient 
déjà ravagés, sou château deGottorp pris, sa ville 
de Tonningue, pressée par un siège opiniâtre où le 
roi de Danemarck était venu en personne , pour 
jouir d’une conquête qu’il croyait sûre. Cette étin- 
celle commençait à embraser l’empire. D’un côté 
les troupes saxonnes du roi de Pologne, celles de 
brandebourg, de Volfenbuttel, de Hesse-Cassel , 
marchaient poijr se joindre aux Danois. De l’autre, 
les huit mille hommes du roi de Suède, les troupes 
de Hanover et de Zell, et trois régiments de Hollan- 
de, venaient secourir leduc (i). Tandis que le pays 
de Holstein était ainsi le théâtre de la guerre, deux 
escadres, l’une d’Angleterre et l’autre de Hollande, 
parurent dans laitier Baltique. Cesdeux états étaient 
garants du traité d’Altena, rompu par les Danois; 
ils s'empressaient alors à secourir le duc de üols- 
teiu opprimé, parce que 1 intérêt de leur commerce 
s'opposait à l’agrandissement du roi de Danemarck. 
Ils savaient que le Danois, étant maître du passage 
du Sund, imposerait deslois onéreuses aux nations 

(i) Copie mot pour mol par le P. Barre , tome X , p. 29 ^ et 
suir* 
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commercantes, quand il serait assez fort pour* en 
user ainsi impunément. .Cet intérêt a long-temps 
engagé les Anglais et les Hollandais à tenir, autant 
qu’ils 1 ont pu, la balance égale entre les princes du 
nord: ils se joignirent au jeune roi de Suède , qui 
semblait devoir être accablépartaut d’ennemis réu- 
nis, et le secoururent par la même raison pour la- 
quelle on l’attaquait , parce qu’on ne le croyait pas 
capable de se défendre. 

Il était à la chasse aux ours quand il reçut la nou- 
velle de l’irruption des Saxons en Livonie: il fesait 
cette chasse d'une manière aussi nouvelle que dan- 
gereuse; on n'avait d'autres armes que des bâtons 
fourchus derrière un filet tendu à des arbres ; un 
ours d’une grandeur démesurée vint droit .au roi, 
qui le terrassa après une longue lutte à l’aide du 
filet et de son bâton. Il faut avouer qu’en considé- 
rant de telles aventures, la force prodigieuse du roi 
Auguste et les voyages du czar, on croirait être au 
temps des Hercule et des Thésée. 

Il partit pour sa première campagne, le 8 mai, 
nouveau style, de l’année 1700. llquitla Stockholm, 
où il 11e revint jamais. Une foule innombrable de 
peuple l’accompagna jusqu’au port de Carelscroon, 
enfesant des vœux pour lui, en versant des larmes, 
et en l’admirant. Avant de sortir de Suède, il établit 
à Stockholm un conseil de défense , composé de 
plusieurs sénat eurs. Cette commission devait pren- 
dre soin de tout ce qui regardait la flotte, les trou- 
pes et les fortifications du pays. Le corps du sénat 
devait régler tout le reste pro\ isionûellement dans 
l'intérieur du royaume. Ayant ainsi mis un ordre 
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certain clans scs états, son esprit, libre de tout au- 
tre soin, ne s’occupa plusquedela guerre. Sa flotte 
était composée de quarante-trois vaisseaux: celui 
qu’il monta, nommé le Roi Charles , le plus grand 
qu'on ait jamais vu , étaitde cent vingt pièces de ca. 
non; le comte Piper, son premier ministre, et le gé- 
néral Renschild, s’y embarquèrent avec lui. Il joi- 
gnit les escadres des alliés. La flotte danoise évita 
le combat, et laissa la liberté aux trois flottes com- 
binées de s’approcher assez près de Copenhague 
pour y jeter quelques bombes. 

Il est certain que ce fut le roi lui-même qui pro- 
posa alors au général Renschild de faire une des- 
cente, et d’assiéger Copenhague par terre, tandis 
qu'elle serait bloquée par mer. Renschild fut éton- 
ne d’une proposition qui marquait autantd’habileté 
quedecourage dans un jeune prince sans expérience, 
bientôt tout fut prêt pour la descente; les ordres 
furent donnés pour faire embarquer cinq mille hom- 
mes, qui étaient sur les côtes de Suède, et qui fu- 
rent joints aux troupes qu’on avait à bord. Le roi 
quitta son grand vaisseau, et monta une frégate plus 
légère: on commença par faire partir trois cents gre- 
nadiers dans de petites chaloupes. Entre ces cha- 
loupes, de petits bateaux plats portaient desfasci. 
nés, des chevaux de frisp et les instruments des 
pionniers. Cinq cents hommes d’élite suivaient dans 
d’autres chaloupes. Après venaient les vaisseaux 
de guerre du roi, avec deux frégates anglaises et 
deux hollandaises , qui devaient favoriser la des- 
cente à coups de canon. 

Copenhague, ville capitale du Danemarck , est 
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située dans I’île de Zélande, au milieu d’une belle 
plaine , ayant au nord ouest le Sund, et à l'orient la 
mer Baltique, où était alors le roi de Suède. Au 
mouvement imprévu des vaisseaux qui menaçaient 
d’une descente, les habitants, consternés par l'inac- 
tion de leur flotte et par le mouvement des vais- 
seaux suédois, regardaient avec crainte en quel en- 
droit fondrait l’orage :1a flotte de Charles s'arrêta 
vis à-vis Humblehck, à sept milles de Copenhague. 
Aussitôt les Danois rassemblent en cet endroit leur 
cavalerie. Des milices furent placées derrière d’é- 
pais retranchements, et l'artillerie qu'on put y con- 
duire fut tournée contre les Suédois. 

Leroi quitta alors sa frégate pour s’aller mettre 
dans la première chaloupe, à la tête de ses gardes. 
L’ambassadeur de France était alors auprès de lui. 
« Monsieurl'ambassadeur, lui dit-il eu latin (car il ne 
» voulait jamais parler français ),vous n’avez rien 
« à démêler avec les Danois: vous n’irez pas plus 
« loin, s'il vous plaît. — Sire, lui répondit le comte 
» de Guiscard en français , le roi mon maître m’a 
» ordonné de résider auprès de votre majesté; je me 
» flatte que vous ne me chasserez pas aujourd'hui 
» de votre cour, qui n’a jamais été si brillante." En 
disant ces paroles, il donna la main au roi, qui sauta 
dans la chaloupe, oùle comte de Piper et l’ambassa- 
deur entrèrent (i). On s’avancait sous les coups de 
canon des vaisseaux qui favorisaient la descente. 
Les bateaux de débarquement n'étaient encore qu’à 
trois cents pas du rivage. Charles XII , impatient de 
ne pas aborder assez près , ni assez tôt , se jette de 

(*i) Copie mot. pour mol par le P. Uarre , tome X , p. 3 96. 
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sa chaloupe dans la nier, l’epce à la main, ayant de 
l’eau par delà la ceint ure: ses minisires, l'ambassa- 
deur deFrance, les officiers, les soldats suivent aus- 
sitôt son exemple , et marchent au rivage , malgré 
une grêle de mousquetades. Le roi, qui n’avait ja- 
mais entendu de sa vie de mousquelerie chargée à 
halle, demanda au major général Stuart, qui se 
trouva auprès de lui, ce que c’était que ce petit sif- 
flement qu’il entendait à ses oreilles ? « C’est le bruit 
» que font les balles dé fusil qu’on vous tire , >< lui 
dit le major. « Bon, dit le roi, ce sera là dorénavant 
» ma musique » . Dans le même moment , le major, 
qui expliquait le bruit des mousquetades, en reçut 
une dans l’épaule; et un lieutenant tomba mort à 
l’autre côté du roi. 

Il est ordinaire àdes troupes attaquées dans leurs 
retranchements d’ctre battues, parce que ceux qiq 
attaquent onttoujours une impétuosité que ne peu- 
vent avoir ceux qui se défendent, et qu’attendre les 
ennemis dans ses lignes, c’est souveut un aveu de 
sa faiblesse et de leur supériorité. La cavalerie da- 
noise et les milices s’enfuirent après une faible ré- 
sistance. Le roi , maître de leurs retranchements, 
se jeta à genoux pour remercier Dieu du premier 
succès de ses armes. Il fit sur de-champ élever des 
redoutes vers la ville, et marqua lui-même un cam- 
pement. En même temps il renvoya ses vaisseaux 
en Scanie, partie de la Suède voisine de Copenha- 
gue, pour chercher neuf mille hommes de renfort. 
Tout conspirait à servir la vivacité de Charles. Les 
neuf mille hommes étaient sur le rivage prêts à s’em- 
barquer, et dès le lendemain un vent favorable les 
lui amena. 
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Tout cela s'élail fait à la vue delà flotte danoise, 
qui u'avait osé s’avancer. Co'penhague intimidée en- 
voya aussitôt des députés au roi, pour le supplier 
de ne point bombarder la ville. Il les reçut achevai, 
à la tête de son régiment des gardes: les députés se 
mirent à genoux devant lui; il fit payer à la ville, 
quatre cent mille rixdales, avec ordre de faire voi. 
turer au camp toutes sortes de provisions, qu'il 
promit de faire payer fidèlement. On lui apporta 
des vivres, parce qu’il fallait obéir ; mais on ne s’at- 
tendait guère que des vainqueurs daignassent 
payer; ceux qui les apportèrent furent bien étonnés 
d’être payés généreusement et sans délai par les 
moindres soldats de l’armée. Il régnait depuis long- 
temps dans les troupes suédoises une discipline 
qui n’avait pas peu contribué à leur victoire: le 
jeune roi en augmenta encore la sévérité. Un soldat 
n’eût pas.osc refuser le payement de ce qu’il ache- 
tait; encore moins alferen maraude, pas même sor- 
tir du camp. Il voulut de plus cpic dans une victoi- 
re, ses troupes ne dépouillassent les morts qu’aprcs 
en avoir eu la permission; et il parvint aisément à 
faire observer cette loi. On fesait toujours dans son 
camp la prière deux fois par jour, à sept heures du 
matin, et à quatre heures du soir: il ne manqua 
jamais d'y assister , et de donner à scs soldats 
l’exemple delà piété, qui fait toujours impression 
sur les hommes, quand ils n’y soupçonnent pas de 
l’hypocrisie. Son camp, mieux policé que Copenha- 
gue, eut tout en abondance; les paysans aimaient 
mieux vendre leurs denrées aux Suédois, leurs 
ennemis, qu’aux Danois, qui ne les payaient pas si 
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bien. Les bourgeois de la ville lurent môme obligés 
de venir plus d'une fois chercher au camp du roi 
de Suède des provisions qui manquaient dans leurs 
marchés . 

Le roi de Danemarck était alors dans le Holstein, 
où il semblait ne s’être rendu quepour leverle siège 
deTunuingue. il voyaitla mer Baltique couverte de 
vaisseaux ennemis, un jeune conquérant déjà 
niait re de la Zélande, et prêt à s’emparer de la ca- 
pitale. Il lit publier dans ses états que ceux qui 
prendraient les armes contre les Suédois auraient 
leur liberté. Cette déclaration était d’un grand ’ 
poids dans un pays autrefois libre, où tous les pay- 
sans, et même beaucoup de bourgeois, sont escla- 
ves aujourd hui. Charles fit dire au roi de Dane- 
nnrck qu il ne fesait la guerre que pour l’obliger à 
faire la paix, qu’il n’avait qu’à se résoudre à rendre 
justice au duc de Holsteiu, ou à voir Copenhague 
détruite, et son royaume mis à feu et à sang. Le 
Danois était trop heureux d avoir à faire à un vain- 
queur qui se piquaildejuslice.Ünassembla un con- 
grès dans la vüle de Tarvendul, sur les frontières de 
Holsteiu. Le roi de Suède ne souffrit pas que l’art 
des ministres traînât les négociations en longueur: 
il voulut que le traité s’achevât aussi rapidement 
qu'il était descendu eu Zélande. Effectivement il 
fut conclu le 5 d’auguste, à l'avantage du duc de 
Holsteiu, qui fut indemnisé de tous les frais de la 
guerre, et délivré d'oppression. Le roi de Suède ne 
voulut rien pour lui-même, satisfait d’avoir secouru 
son allié et humi'ié son ennemi. Ainsi Charles XII, 

dix-huit ans, commença et finit cette guerre eu 
moins de six semaines. 6 
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Précisément dans le même temps le roi de Polo- 
gne investissait la ville de Riga, capitale de la Livo- 
nie, et le czav s’avancait du côté de l'orient, à la 
tête de près de cent mille hommes. Riga était dé- 
fendue par le vieux comte d'Alberg, général sué- 
dois, qui, à l'âge de quatre-vingts ans, joignait le 
feu d'un jeune homme à l’cxpcrience de soixante 
campagnes. Lecomte Fleming, depuis ministre de 
Pologne, grand homme de guerre et de cabinet, et 
le Livonien Patkul, pressaient tous deux le siège 
sous les yeux du roi: mais malgré plusieurs avan- 
tages que les assiégeants avaient-reinportés, l’expé- 
rience du vieux comte d’Alberg rendait inutiles 
leurs efforts, et le roi de Pologne désespérait de 
prendre la ville. Il saisit euliu une occasion honora- 
ble de lever le siège. Riga était pleine de marchan- 
dises appartenantes aux Hollandais. Les étals géné- 
raux ordonnèrent à leur ambassadeur auprès du roi 
Auguste, de lui faire sur cela des représentations. 
Le roi de Pologne ne se fit pas long-temps prier. Il 
consentit à lever le siège plutôt que de causer le 
moindre dommage à ses alliés, qui ne furent point 
étonnés de cet excès de complaisance dont ils surent 
la véritable cause. 

Il ne restait donc plus «à Charles XII, pour ache- 
ver sa première campagne, que de marcher contre 
son rival de gloire, Pierre Alexiowitz. Il était d’au- 
tant plus animé contre lui qu’il y avait encore à 
Stockholm trois ambassadeurs moscovites, qui ve- 
naient de jurer le renouvellement d’une paix invio- 
lable. il ne pouvait comprendre, lui qui se piquait 
d’une probité sévère, qu’un législateur comme le 


Digitized by Google 



LIVUE II. 


<« 

ezar se fit un ieu de ce qui doit être si sacré. Le 
jeune prince, plein d’honneur, ne pensait pas qu’il 
v eût mie morale différente pour les rois et pour les 
particuliers. L’empereur de Moscovie venait de 
faire paraître un manifeste, qu’il eût mieux fait 
de supprimer. Il alléguait pour raison delà guerre, 
qu'on ne lui avait pas rendu assez d’honneurs lors- 
qu’il avait passé incognito à Piiga , et qu'on avait 
vendu les vivres trop cher à- ses ambassadeurs. 
C’était làlesgriefs pour lesquels ilravageait l’Ingrie 
avec quatre-vingt mille hommes. 

^.Il parut devant Narva, à la tète de celte grande 
armée, le premier octobre, dans un temps plus 
rude en ce climat que ne l’est le mois de janvier à 
Paris. Leczar, qui, dans de pareilles saisons, fesait 
quelquefois quatre cents lieues en poste, à cheval, 
pour aller visiter lui-même une mine ou quelque 
canal, n'épargnait pas plus ses troupes que lui-mê- 
me. Il savait d’ailleurs que les Suédois, depuis le 
temps de Gustave Adolphe, fesaient la guerre gu 
cœur de l’hiver comme dans l’été: il voulut accou- 
tumer aussi ses Moscovites à ne point connaître de 
saisons, et les rendre , un jour, pour le moins égaux 
aux Suédois. Ainsi, dans un temps où les glaces et 
les neiges forcent les autres nations, dans des cli- 
mats tempérés, à suspendre la guerre, le ezar 
Pierre assiégeait Narva, à trente degrés du pôle, et 
Charles XII s’avançait pour la secourir. Leczar ne 
fut pas plutôt arrivé devant la place, qu il se hata 
de mettre en pratique tout ce qu'il venait d’ap- 
prendre dans ses voyages. Il traça son camp, le fit 
fortifier de tous cotés , éleva desredoulcs de distance 
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en distance, et ouvrit lui-même la tranchée. I 1 avait 
donné le commandement de son armée au duc de 
Croi, Allemand, général habile, mais peu secondé 
alors par les ofiiciers lusses. Pour lui, il n’avait, 
dans ses propres troupes,que le rang de simple 
lieutenant. Il avait donné l’exemple de l’obéissance 
militaire à sa noblesse, jusque là indisciplinable, 
laquelle était en possession de conduire sans e.vpé 
rieuce et en tumulte des esclaves mal armés. Il 
n'était pas étonnant que celui qui s’était fait char- 
pentier à Amsterdam, pour avoir des flottes, fût 
lieutenant à Narva, pour enseigner à sa nation l’art 
de la guerre. 

Les Russes sont robustes, infatigables, peut-être 
aussi courageux que les Suédois ; mais c’est au 
temps à aguerrir les troupes, et à la discipline à les 
rendre invincibles. Les seuls régiment s dont on pût 
espérer quelque chose étaient commandés par des 
officiers allemands, mais ils étaient en petit nom- 
bre. Le reste était des barbares arrachés à leurs 
forêts, couverts de peaux de bêtes sauvages, les uns 
armés de flèches , les autres de massues : peu 
avaient des fusils; aucun n’avait vu un siège régu- 
lier, il n’y avait pas un bon canonnier dans toute 
l’armée. Cent cinquante canons, qui auraient dû ré- 
duire la petite ville de Narva eu cendres , y avaient 
à peine fait brèche, tandis que l’artillerie de la ville 
renversait à tout moment des rangs entiers dans 
les tranchées. Narva était presque sans fortifica- 
tions :1e baron deIIoorn,qui y commandait , n’avait 
pas mille hommes de troupes réglées; cependant 
cette armée innombrable n’avait pu la réduire en 
dix semaines. 
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On était déjà au quinze de novembre, quand le 
czar apprit que le roi de Suède, ayant traversé la 
mer avec deux cents vaisseaux de transport, mar- 
chait pour secourir Narva. Les Suédois n’étaieut 
que vingt mille. Le czar n’avait que la supériorité 
du nombre. Loin donc de mépriser son ennemi, il 
employa tout ce qu'il avait d'art pour l'accabler. 
Non content de quatre-vingt mille hommes, il se 
prépara à lui opposer encore une autre armée, et 
à l'arrêter à chaque pas. Il avait déjà mandé près 
de trente mille hommes, qui s’avancaient de Lles- 
kow à grandes journées. Il fit alors une démarche 
qui l’eût rendu méprisable, si un législateur qui a 
fait de si grandes choses pouvait l’être. Il quitta sou 
camp, où sa présence était nécessaire, pour aller 
chercher ce nouveau corps de troupes, qui pou- 
vait très bien arriver sans lui , et sembla, par cette 
démarche, craindre de combattre dans un camp 
retranché un jeune prince sans expérience, qui 
pouvait venir l’attaquer. 

Quoi qu'il en soit, il voulait enfermer Charles 
XII entre deux armées. Ce n’était pas tout; trente 
mille hommes, détachés du camp devant Narva, 
étaient postés à une lieue de celte ville, sur le che- 
min du roi de Suède: vingt mille strélitz étaient 
plus loin sur le même chemin; cinq mille autres fe- 
saient uue garde avancée. Il fallait passer sur lé 
ventre à toutes ces troupes, avant que d’arriver 
devant le camp, qui était muni d’un rempart et 
d’un double fossé. Le roi de Suède avait débarqué 
à Pernjuv dans le golfe de Riga, avec environ seize 
mille hommes d’infanterie, et un peu plus de quan- 
ti* 
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tre mille chevaux. De Pemaw il avait précipilé sa 
marche jusqu'à Revel, suivi de toute sa cavalerie, 
et seulement de quatre mille fantassins. Il mar- 
chait toujours en avant, sans attendre le reste de 
ses troupes. Il se trouva bientôt , avec scs huit 
mille hommes seulement, devant les premiers pos- 
tes des ennemis. Il ne balança pas à les attaquer 
tous les uns après les autres, sans leur donner le 
temps d'apprendre à quel petit nombre ils avaient 
à faire. Les Moscovites, voyant arriver les. Suédois 
à eux, crurent avoir foute une armée à combattre- 
La garde avancée de cinq mille hommes, qui gar- 
dait entre des rochers un poste où cent hommes 
résolus pouvaient arrêter une armée entière, s’en- 
fuit à la première approche des Suédois. Les vingt 
mille hommes qui étaient derrière , voyant fuir 
leurs compagnons, prirent l'épouvante, et allèrent 
porter le désordre dans le camp. Tous les postes 
furent emportés en deux jours; et ce qui , en d’au- 
tres occasions, eût été compté pour trois victoires, 
ne retarda pas d’une heure la marche du roi. Il pa- 
rut donc enfin, avec ses huit mille hommes fati- 
gués d’une si longue marche, devant un camp de 
quatre-vingt mille Russes, bordé de cent cinquante 
canons. A peine ses iroupes eurent-elles pris quel- 
que repos que, sans délibéi'cr, il donna ses ordres 
pour l’attaque. # 

Le signal était deux fusces, et lemot enallemand, 
avec l'aide de Dieu. Un officier général lui ayant re- 
présenté la grandeur du péril: Quoi ! vous dou- 

» tez, dit-il, 'qu’avec meshuit mille braves Suédois 
» je ne passe sur le corps à quatre-vingt mille Mos- 
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3) covites ? » Un moment après, craignant qu’il n"y 
eût un peu de fanfaronnade dans ces paroles, il 
courut lui-même après cet officier: « N’êtes-vous 
» donc pas de mou avis ? lui dit-il; n’ai-je pas deux 
«avantages sur les ennemis: l'un que leur cavale- 
» rie ne pourra leur servir, et l'autre que, le lieu 
» e'tant resserré, leur grand nombre ne fera que les 
» incommoder? et ainsi je serai réellement plus fort 
« qu’eux. » L’officier n’eut garde d’être d’un autre 
avis, et on marcha aux Moscovites à midi, le 3 o 
novembre 1700. 

Dès que le canon des Suédois eut fait brèche 
aux retranchements , ils s’avancèrent , la baïon- 
nette au bout du fusil, ayant au dos une neige fu- 
rieuse, qui donnait au visage des ennemis. Les Rus- 
ses se firent tuer pendant une demi-heure, sans 
quitter le revers de fossés. Le roi attaquait à la 
droite du camp, où était le quartier du czar; il 
espérait le rencontrer, ne sachant pas que l'empe- 
reur lui-même avait été chercher ces quarante 
mille hommes, qui devaient arriver dans peu. Aux 
premières décharges de la mousqueterie ennemie, 
le roi reçut une balle à la gorge, mais c'était une , 
balle morte qui s’arrêta dans les plis de sa cravatf e 
noire, et qui ne lui fit aucun mal. Son cheval fut 
tué sous lui. M. de Spaar m’a dit que le roi sauta 
légèrement sur un autre cheval, en disant: « Ces 
» sens ci me font faire mes exercices-, » et continua 
de combattre et de donner les ordres avec la même 
présence d’esprit. Après trois heures de combat, 
les retranchements furent forcés de'tous côtés. Le 
roi poursuivit la droite ;usqu"à la rivière de Narva, 
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avec son aile gauche, si Ton peut appeler de ce non» 
environ quatre mille hommes qui en poursuivaient 
près de quarante mille. Le pont rompit sous les 
fuyards; la rivière fut en un moment couverte de 
morts. Les autres, désespérés, retournèrent à leur 
camp , sans savoir où ils allaient : ils trouvèrent 
quelques baraques derrière lesquelles ils se mirent; 
là ils se défendirent encore, parce qu'ils ne pou- 
vaient pas se sauver; mai s ^nfin leurs générauxDol- 
gorouky , Gollofkin , Fcdérovvitz, vinrent se rendre 
au roi, et mettre leurs armes à ses pieds. Pendant 
qu’on les lui présentait, arriva leduc deCroi, géné- 
ral de l’armée, qui venait se rendre lui-même avec 
trente officiers. 

(i) Charles reçut tous ces prisonniers d’impor- 
tance avec une politesse aussi aisée et un air aussi 
humain, que s’il leur eut fait dans sa cour les hon- 
neurs d’une fête. Il ne voulut garder que les géné- 
raux. Tousles officiers subalternes et les soldats fu- 
rent conduits désarmés jusqu’à la rivière de Narva: 
onleur fournit des hateauxpour la repasser, et pour 
s'en retourner chez eux. Cependant la nuit s’appro- 
chait; la droite des Moscovites se battait encore: 
les Suédois n’avaient pas perdu six cents hommes: 
dix-huit mille Moscovites avaient été lues dans 
leurs retranchements; un grand nombre était noyé: 
beaucoup avaient passé la rivière ; il en restait 
encore assez dans le camp pour exterminer jus- 
qu’au dernier Suédois. Mais ce n’est pas le nombre 
des morts, c’est l’épouvante de ceux qui survivent, 
qui fait perdre les batailles. Le roi profita du peu de 

l(r) Copie par le P. Barre» tome IX. 
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jour qui restait pour saisir l’artillerie ennemie. Il se 
posta avantageusement entre leur camp et la ville: 
là il dormit quelques heures sur la terre, enve' 
loppé dans son niant eau , en attendant qu’il put fon- 
dre au point du Jour sur l’aile gauche des ennemis, 
qui n’avait point encore été tout-àfait rompue. A 
deux heures du matin, le général V'ede, qui com- 
mandait cette gauche, ayant su le gracieux accueil 
que le roi avait fait aux autres généraux, et com- 
ment il avait renvoyé tous les officiers subalternes 
et les soldats, l’envoya supplier de lui accorder la 
même grâce. Le vainqueur lui fit dire qu’il n’avait 
qu’à stypproclier à la tête de ses troupes, et ve'uir 
mettre bas les armes et les drapeaux devant lui. Ce 
général parut bientôt après avec ses autres Mosco- 
vites, qui étaient au nombre d’environ trente mille. 
Ils marchèrent tête nue, soldats et officiers, à tra- 
vers moins de sept mille Suédois. Les soldats, en 
passant devant le roi, jetaient à terre leurs fusils et 
leurs épées, et les officiers portaient à ses pieds les 
enseignes et les drapeaux. Il fit repasser la rivière à 
toute cette multitude, sans en retenir un seul sol- 
dat prisonnier. S’il les avait gardés, le nombre des 
prisonniers eût été au moins cinq fois plus grand 
que celui des vainqueurs. 

Alors il entra victorieux dans Narva, accompagné 
du duc deCroi et des autres officiers généraux mos- 
covites: il leur fit rendre à tous leurs épées; et sa- 
chant qu’ils manquaient d’argent, et que les mar- 
chands de Narva ne voulaient point leur en prêter, 
il envoya mille ducats au duc de Croi, eteinq cents 
à chacun des officiers moscovites, qui ne pouvaient? 
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se lasser d’admirer ce traitement, dont ils n’avaient 
pas même d’idée. On dressa aussitôt à Narra une 
relation delà victoire pour l'envoyer à Stockholm et 
aux alliés de la Suède; mais le roi retrancha dosa 
main tout ce qui était trop avantageux pour lui et 
trop injurieux pour le czar. Sa modestie ne pu t em- 
pêcher qu’on ne frappât à Stockholm plusieurs mé- 
dailles pour perpétuer la mémoire de ces événe- 
ments. Entre autres on en frappa une qui le repré- 
sentait d’un côté sur un piédestal, où paraissaient 
enchaînés un Moscovite, un Danois, un Polonais; 
de l’autre était un Hercule armé de sa massue, 
tenant sous scs pieds un Cerbère avec cette légen- 
d e : Très uno contudit ictu. 

Parmi les prisonniers faits à la journée de Narva. 
on en vit un qui était un grand exemple des révolu- 
tions de la fortune : il était fils aîné et héritier du roi 
de Géorgie. On le nommait le ctarafis Arifche!ou\ 
ce titre de ctarafis signifie prince ou fils du czar, 
chez tous les Tartares comme en Moscovie; carie 
mot de czar ou tzar voulait dire roi chez les anciens 
Scythes, dont tous ces peuples sont descendus, et 
ne vient point des Césars de Rome, si long-temps 
inconnus à ces barbares. Son pireMitàelleski, czaret 
maître delà plus belle partie despaysqui sont entre 
les montagnes d’Ararat et les extrémités orienta- 
les de la mer Noire, avait été chassé de son royaume 
par ses propres sujets, eu 1688, et avait choisi de 
se jeter entre les bras de l'empereur de Moscovie 
plutôt que de recourir à celui des Turcs. Le (ils de 
ce roi, âgé de dix-neuf ans, voulut suivre Pi erre- le- 
Grand dans son expédition contre les Suédois, et 
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fût pris eu combattant par quelques soldats finlan- 
dais, qui l'avaient déjà dépouillé, et qui allaient le 
massacrer. Le comte Rcnschiid l’arracha de leurs 
mains, lui fit .donner un habit , et le présenta à son 
maître; Charles l'envoya à Stockholm où ceprince 
malheureux mourut quelques années après. Le roi 
ne put s’empêcher , en le voyant partir ,de faire 
tout haut, devant scs officiers, une réflexion natu- 
relle sur l’étrange destinée d'un prince asiatique, 
né au pied du mont Caucase, qui allait vivre captif 
parmi les glaces de la Suède. « C’est, dit-il, comme 
» si j'étais un jour prisonnier chez les Tartares de 
■» Crimée. » Ces paroles ne firent alors aucune im- 
pression; mais dans la suite on ne s’en souvint que 
trop, lorsque 1 évènement en eut fait une prédic- 
tion. 

Le czar s’avançait à grandes journées avec l’ar- 
mée de quarante mille Russes, comptant envelop- 
per son ennemi de tous côtés, il apprit, à moitié 
chemin, la bataille de Narva et la dispersion de tout 
son camp, il ne s’obstina pas à vouloir attaquer, 
avec ses quarante mille hommes sans expérience 
et saus discipline, un vainqueur qui venait d’en dé- 
truire quatre-vingt mille dans un camp retranché; 
il retourna sur ses pas, poursuivant toujours le des- 
sein de discipliner ses troupes, pendant qu’il civi- 
lisait ses sujets. « Je sais bien, dit-il, que les Sué- 
» dois nous battront long temps*, mais à la fin ils 
» nous apprendront eux-mêmes aies vaincre. »Mos- 
cou, sa capitale, fut dans l’épouvante et dans la 
désolation, à la nouvelle de celte défaite. Telle était 
la fierté et l'ignorance de ce peuple, qu’ils crurent 
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avoir été vaincus par un pouvoir plus qu'humain^ 
etque lesSuédois étaient de vrais magiciens. Cette 
opinion fut si générale, que l'on ordonna à ce sujet 
des prières publiques à saint Nicolas, patron de la 
Moscovie. Cette prière est trop singulière pour n’ê- 
tre pas rapportée. La voici : 

« O toi ! qui es notre consolateur perpétuel dans 
» toutes nos adversités, grand saint INicolas, infini- 
« ment puissant , par quel péché t’avons-nous 
.» offensé dans nos sacrifices, génuflexions, révéren- 
» ces et actions de grâces, pour- que tu nous aies 
« ainsi abandonnés? Nous avions imploré ton assis- 
» lance contre ces terribles, insolents, enragés , 
» épouvantables, indomptables destructeurs, lors- 
» que, comme des lions et des ours qui ont perdu 
» leurs petits, ils nous ont attaqués, effrayés, bles- 
» sés, tués par milliers, nous qui sommes ton peu- 
» pie. Comme il est impossible que cela soit arrivé 
« sans sortilégeelei*diautement,noustesupplions, 
»ô grand saint Nicolas! d'être notre champion et 
«notre porte-étendard , de nous délivrer de celle 
» foule de sorciers, et de les chasser bien loin de 
» nos frontières avec la récompense qui leur est 
» dite. )> 

Tandis que les Russes se plaignaient à saint 
Nicolas de leur défaite, Charles XII fesait rendre 
grâces à Dieu, et se préparait à de nouvelles vic- 
toires. 

Le roi de Pologne s’attendit bien que son enne- 
mi, vainqueur des Danois et des Moscovites, vien- 
drait bientôt fondre sur lui. Il se ligua plus étroite- 
ment que jamais avec le czar. Ces deux princes 
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convinrent d’une entrevue , pour prendre leurs 
mesures de concert. Ils se virent à Birzen, petite 
ville de Lithuanie, sans aucune de ces formalités 
qui ne servent qu’à reLarderles affaires, et qui ne 
convenaient ni à leur situation ni à leur humeur. 
Les princes du nord se voient avec une familiarité 
qui n’est point encore établie dans le midi de l’Eu- 
rope. Pierre et Auguste passèrent quinze jours en- 
semble dans des plaisirs qui allèrent jusqu’à l’ex- 
cès; car le czar, qui voulait réformer sa nation, ns 
put jamais corriger dans lui-même son penchant 
dangereux pour la débauche. 

Le roi de Pologne s’engagea à fournir au czar cin- 
quante millehommes de troupes allemandes j qu’on» 
devait acheter de divers princes, et que le czar de- 
vait soudoyer. Celui-ci de son côté devait envoyer 
cinquante mille Russes en Pologne, pour y appren* 
dre l'art de la guerre, et promettait de payer au roi 
Auguste trois millions de rixdales en deux ans. Ce 
traité, s’il eut été exécuté, eût pu être fatal au roi 
de Suède; c’était un moyen prompt et sûr d’aguer- 
rir les Moscovites; c’était peut-être forger des fers à 
une partie de l’Europe, 

Charles XII se mit en droit d’empêcher le roi de 
Pologne de recueillir le fruit de cette ligue. Après 
avoir passé l’hiver auprès de Narva, il parut eu Li- 
vonie. auprès de cet temêmeville de Riga que le roi 
Auguste avait assiégée inutilement. Les troupes 
saxonnes étaient postées le Joug de la rivière de 
Diana ; qui est fort large en cet endroit: il fallait 
disputer le passage à Charles, qui était à l’autre 
bord du fleuve. T.es Saxons n’étaient pas commua- 

Ilisr. oe Cuarles XII. n 
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dés par leur prince, alors malade; mais ils avaient 
à leur tête le maréchal de Stenau, qui fesait les 
fonctions de général: sous lui commandaient le 
prince Ferdinand, duc de Courlande,et ce même 
Palkul, qui défendait sa patrie contre Charles XII, 
l’épée à la main, après eu avoir soutenu les droits 
parla plume, au péril de sa vie, contre Charles XI. 
Le roi de Suède avait fait construire de grands ba- 
teaux d'une invention nouvelle , dont les bords 
beaucoup plus hauts qu'à l'ordinaire pouvaient se 
lever et se baisser, comme des ponts-levis. En se 
levant ils couvraient les troupes qu’ils portaient: 
en se baissant ils servaient de pont pour le débar- 
quement. Il mit encore en usage un autre artifice. 
Ayant remarqué que le vent souillait du nord où il 
était, au sud où étaient campés les ennemis, il 
mettre le feu à quantité de paille mouillée, dont la 
fumée épaisse se répandant sur la rivière, dérobait 
aux Saxons la vue de ses troupes, et de ce qu’il 
allait faire. A la faveur de ce nuage, il fit avancer 
des barques remplies de celte même paille fuman- 
te; de sorte que le nuage grossissant toujours, et 
chassé par le vent dans les yeux des ennemis, les 
mettait dansl'ûnpossibilité de savoir sileroi passait 
ou non. Cependant il conduisait seul l’exécution de 
son stratagème. Étant déjà au milieu de la rivière: 
« Hé bien! dit-il, au général fienschild, la Duiua 
« ne sera pas plus méchante que la mer de Copen- 
» bague: crovez moi , général, nous les battrons. » 
Il arriva en un quart d’heure à l’autre bord, et fut 
mortifié de ne sauter à terre que le quatrième. Il 
fait aussitôt débarquer son canon, et forme sa ba- 
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taille, sans que les ennemis, ofFusque's de la fumée, 
puissent s’y opposer que par quelques coups tire's 
au hasard. Le vent ayant dissipé ce brouillard, les 
Saxons virent le roi de Suède marchant déjà à 
eux. 

Le maréchal Stenan ne perdit pas un moment : à 
peine aperçut-il les Suédois qu'il fondit sur eux avec 
la meilleure partie de sa cavalerie. Le choc violent 
de cette troupe, tombant sur les Suédois dans l’ins- 
tant qu’ils formaient leurs bataillons, les mit en dé- 
sordre. Ils s’ouvrirent, ils furent rompus et pour- 
suivis jusque dans la rivière» Le roi de Suède les 
rallia le moment d’après au milieu de l’eau, aussi 
aisément que s'il eût fait une revue. Alors ses sol- 
dats, marchant plus serrés qu’aupnravant, repous- 
- sèrent le maréchal Stenau , et s'avancèrent dans la 
plaine. Stenau sentit que ses troupes étaient éton- 
nées : il les fit retirer en habile homme dans un lieu 
sec, flanqué d’un marais et d'un bois où était son 
artillerie. L’avantage du terrain, et le temps qu’il 
avait donné aux Saxons de revenir de leur première 
i surprise, leur rendit tout leur courage. Charles ne 
balança par» à les attaquer: il avait avec lui quinze 
mille hommes, Stenau et le duc deCourlande envi- 
ron douze mille, n’ayant pour toute artillerie qu’un 
cauon de fer sans affût. La bataille fut rude et san- 
glante :1e duc eut deux chevaux tués sous lui: il pé- 
nétra trois fois au milieu de la garde du roi; mais 
enfin ayant été renversé de son cheval d’un coup 
de crosse de mousquet , le désordre se mit dans son 
armée, qui ne disputa plus la victoire. Ses cuiras- 
siers le retirèrent avec peine, tout froissé et à demi 
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mort, du milieu de la mêlce, et de dessous les che- 
vaux qui le foulaient aux pieds. 

Le roi de Suède , après sa victoire, courut à Mit- 
tau. capitale de la Courlande. Toutes les villes de 
ce duché se rendent à lui à discrétion: c’était un 
vovage, plutôt qu’une conquête. Il passa sans s’ar- 
rêter en Lithuanie, soumettant tout sur son passage. 
Il sentit une satisfaction flatteuse, et il l’avoua lui- 
même, quandil entra en vainqueur dans cette ville 
de Birzen où le roi de Pologne et le czar avaient 
conspiré sa ruine quelques mois auparavant. 

Ce fut danscette place qu'il conçut le dessein de 
détrôner le roi de Pologne, par les mains des Polo- 
nais mêmes. Là, étant un jour à table, tout occupé 
de cette entreprise, et observant sa sobriété extrê- 
me dans un silence profond, paraissant comme en- 
seveli dans ses grandes idées, un colonel allemand, 
qui assistait à son dîner , dit assez haut pour être 
entendu, que les repas que le czar et le roi de Polo, 
gne avaient faits au même endroit étaient un peu 
différents de ceux de sa majesté. « Oui, dit le roi en 
» se levant, et j’en troublerai plus aisément leur 
» digestion. » En eQel, mêlant alors un peu de poli- 
tique à la force de scs armes, il ne larda pas à pré- 
parer 1 évènement qu’il méditait. 

La Pologne, eelte partie de l'ancienne Sarmatie, 
est un peu plus grande que la France, moins peu- 
plée qu’elle, mais plus que la Suède. Scs peuples 
ne sont chrétiens que depuis environ sept cent cin- 
quante ans. C’est une chose singulière, que la lan- 
gue des Romains , qui n’ont jamais pénétré dans 
ces climats, ne sc parle aujourd'hui communément 
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qu’en Pologne; tout y parle latin, jusqu’aux domes- 
tiques. Ce grand pays est très fertile; mais les peu- 
ples n’en sont que moins industrieux (i). Les ou- 
vriers et les marchands qu’on voit en Pologne , sont 
des Écossais, des Français, surtout des Juifs. Ils y 
ont près de trois cents synagogues ; et à force de 
multiplier, Us en seront chassés comme ils l’ont été 
d’Espagne. Ils achètent à vil prix les blés, les bes- 
tiaux, les denrées du pays, les trafiquent à Dantziek 
et en Allemagne, et vendent chèrement aux nobles 
de quoi satisfaire l'espèce de luxe qu'ils connaissent 
et qu’ils aiment. Ainsi ce pays, arrosé des plus bel- 
les rivières, riche en pâturages, en mines de sel, et 
couvert de moissons, reste pauvre , malgré son abon- 
dance, parce que le peuple est esclave,' et que la 
noblesse est hère et oisive. 

Son gouvernement est la plus fidèle image de 
l’ancien gouvernement celle et gothique, corrigéou 
altéré partout ailleurs. C’est le seul état qui ait con- 
servé le nom de république avec la dignité royale. 

Chaque gentilhomme a le droit de donner sa voix 
dans l’élection d'un roi , et de pouvoir l’être lui- 
même. Ce plus beau des droits est joint au plus 
grand des abus:le trône est presque toujours à l’en- 
chère; et comme un Polonais est rarement assez 
riche pour l'acheter , il a été vendu souvent aux 
étrangers. La noblesse et le clergé défendent leur 
liberté contre leur roi , et l'oient au reste de la na- 
tion. Tout le peuple y est esclave; tant la destinée 
des hommes est que le plus grand nombre soit par»- 

(i) Copie parle P. Barre , Uiue IX. 
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tout, de façon ou d’autre, subjugué par le plus pe- 
tit. Là, le paysan ne sème point pour lui. mais pour 
des seigneurs, à qui lui. son champ et le travail de 
ses mains appartiennent, et qui peuvent le vendre 
et l’égorger avec le bétail de la terre. Tout ce qui 
est gentilhomme ne dépend que de soi. Il faut, 
pour les juger dans une affaire criminelle, une as- 
semblée entière de la nation : il ne peut être arrêté 
qu’après avoir été condamné; ainsi il n’est presque 
jamais puni. U y en a beaucoup de pauvres; ceux- 
là se mettent au service des plus puissants, en re- 
çoivent un salaire, font les fonctîonsles plus basses. 
Ils aiment mieux servir leurs égaux que de s’enri- 
chir par le commerce; et en pansant les chfevaux 
de leurs maîtres, ils se donnent le titre d'électeurs 
des rois et de destructeurs des tyrans. 

Qui verrait un roi de Pologne dans la pompe de 
sa majesté royale, le croirait leprince le plus absolu 
de l’Kurope;c’est cependant celuiquil’estlemoins. 
Les Polonais font réellement avec lui ce contrat 
qu’on suppose chez d'autres nations, entre le sou- 
verain, et les sujets. Le roi de Pologne, à son sacre 
même, et en jurant les parla convenla , dispense 
ses sujet s du serment d’obéissance , en cas qu’il 
viole les lois de la république. 

Il nomme à toutes les charges , et confère tous 
les honneurs. Rien n’est héréditaire en Pologne , 
que les terres et le rang de noble. Le fils d’un pala- 
tin et celui d’un roi, n’ont nul droit aux dignités de 
leur père; mais il v a cette grands différence entre 
le roi et la république , qu’il ue peut ôter aucune 
tiJiarge après l’avoir donnée, et que la république a 
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le droit de lui ôlcr la couronne, s'il transgressait 
les lois de l’état. 

La noblesse, jalouse de sa liberté, vend souvent 
scs suffrages, et rarement ses affections. A peine 
ont ils clu un roi qu'ils craignent son ambition, et 
lui opposent leurs cabales. Les grands qu’il a faits, 
et qu’il ne peut défaire, deviennent souvent ses en- 
nemis, au lieu de rester ses créatures. Ceux qui 
sont attachés à la cour sont l’objet de la haine du 
reste de la noblesse: ce qui forme toujours deux 
partis: division inévitable, et meme nécessaire, 
dans des pnvs où l’on veut avoir des rois, et con- 
server sa liberté. 

Ce qui concerne la nation est réglé dans les états 
généraux, qu’on appelle diètes. Ces états sont coin, 
posés du corps du sénat et de plusieurs gentilshom- 
mes: les sénateurs sont les palatins et les évêques: 
le secondordre est composé des dépufésdes diètes 
particulières de chaque palatinat. A ces grandes 
assemblées préside l’archevêque de Gnesne. pri- 
mat de Pologne, vicaire du royaume dans les inter- 
règnes, et la première personne de l’état après le 
roi. Rarement y a-t-il en Pologne un autre cardinal 
que lui, parce que la pourpre romaine ne donnant 
aucune préséance dans le sénat, un évêque qui se- 
rait cardinal serait obligé ou de s’asseoir à son rang 
de sénateur, ou de renoncer aux droits solides de la 
dignité qu il a dans sa patrie, pour soutenir les pré- 
tendons d un honneur étranger. 

Ces diètes se doivent tenir, par les lois du royau- 
me , alternativement en Pologne et eu Lithuanie. 
Les députés y décident souvent leurs affaires, le 
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sabre à la main, comme les anciens Sarmatcs, dont 
ils sont descendus, et quelquefois même au niilieu 
de l'ivresse, vice que les Sarmates ignoraient. Cha- 
que gentilhomme députéàcés états-généraux jouit 
du droit qu’avaient à Rome les tribuns du peuple, 
des’opposerauxloisdu sénat. Un seul gentilhomme 
qui dit : « je proteste, » arrête par ce mot seul les 
résolutions unanimes de tout le reste; et s’il part 
de l’endroit où se tient la diète, il faut alors qu’elle 
se sépare. 

On apporte aux désordres qui naissent de cette 
loi un remède plus dangereux encore. La Pologne 
est rarement sans deux factions. L’unanimité dans 
les diètes étant alors impossible, chaque parti for- 
me des confédérations, dans lesquelles on décide à 
la pluralité des voix, sans avoir égard aux protesta- 
tions du plus petit nombre. Ces assemblées, illégi- 
times selon les lois, mais autorisées par l’usage, se 
font aunoindu roi, quoique souvent contre sou con- 
sentement et contre ses intérêtsjàpeu près comme 
la Ligue se servait en France du nom de Henri III 
pour l’accabler; et comme en Angleterre le parle- 
ment, qui fit mourir Charles I er sur un échafaud , 
commença par mettre le nom du princeà la tête de 
toutes les résolutions qu’il prenait pour le perdre. 
Lorsque les troubles sont finis , alors c’est aux diètes 
générales à confirmer ou à casser les actes de ces 
confédérations. Une diète même peut changer tout 
ce qu’a fait la précédente , par la même raison que 
dans les étals monarchiques un roi peut abolir les 
lois de son prédécesseur, et les siennes propres. 

La noblesse, qui fait les lois de la république, en 
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fait aussi la force. Elle mon te à cheval dans les gran- 
des occasions, et peut composer un corps déplus 
de cent mille hommes. C-ette grande armée, nom- 
mée pospo/ite,sc meut difficilement, et se gouverne 
mal: la difficulté des vivres et des fourrages la met 
dans l’impuissance de subsister long-temps assem- 
blée. La discipline, la subordination, rexpérience 
lui manquent; mais l’amour de la liberté qui l’ani- 
me la rend toujours formidable. 

On peut la vaincre ou la dissiper, ou la tenir mê- 
me pour un temps dans l’esclavagejmais elle secoue 
bientôt le joug: ils se comparent eux-mêmes aux 
roseaux que la tempête couche par terre,-et qui se 
relèvent dès que le vent ne souffle plus. C’est pour 
cette raison qu’ils n’ont point de places de guerre; 
ils veulent être les seuls remparts de leur républi- 
que ;ils ne souffrent jamais que leur roi bâtisse des 
forteresses, de peur qu’il ne s’en serve moins pour 
les défendre que pour les opprimer. Leur pays est 
tout ouvert, à la réserve de deux ou trois places 
frontières. Que s dans leurs guerres, ou civiles, ou 
étrangères, ils s’obstinent à soutenir chez eux quel- 
que siège, il faut faire à la bâte des fortifications de 
terre, réparer de vieilles murailles à demi-ruinces, 
élargir des fossés presque comblés; et la ville est 
prise avant que les retranchements soient achevés. 

La pospnlite n’est pas toujours à cheval pour gar- 
der le pays; elle n’y monte que par l’ordre des diè- 
tes, ou même quelquefois sur le simple ordre du 
roi, dans les dangers extrêmes. 

La garde ordinaire de la Pologne est une armée 
qui doit toujours subsister aux dépens de la répit- 
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blique. Elle esl composée de deux corps sous deux 
grands généraux diflférenls. Le premier corps est 
celui de la Pologne, et doit être de trente-six mille 
hommes: le second, au nombre de douze mille, est 
celui de Lithuanie. Les deux grands généraux sont 
indépendants l’un de l’autre: quoique nommés par 
le roi, ils ne rendent jamais compte de leurs opéra- 
tions qu’à la république, et ont une autorité suprê- 
me sur leurs troupes. Les colonels sont les maîtres 
absolus de leurs régiments, c’est à eux à les faire 
subsister comme ils peuvent , et à leur payer leur 
solde. Mais étant rarement payés eux-mêmes, ils dé- 
solent lepays.et ruinent les laboureurs, pour satis- 
faire leur avidité et celle de leurs soldats (i). Les sei- 
gneurs polonais paraissent dans ces armées avec 
plus de magnificence que dans les villes; leurs len- 
tes sont plus belles queleurs maisons. La cavalerie, 
qui tait les deux tiers de l’armée, est presque toute 
composée de gentilshommes: elle est remarquable 
parla beauté des chevaux, et par la richesse des ha- 
billements et des harnais. 

Les gendarmes surtout, que l’on distingue en 
lioussardset. pancernes (a), ne marchent qu’accom- 
pagnés de plusieurs valets qui leur tiennent des 
chevaux de main, ornés de brides à plaques et clous 
d’argent , de selles brodées, d’arcons , d’étriers dorés 
et quelquefois d’argent massif, avec de grandes 
housses traînantes, à la manière des Turcs, dont 
les Polonais imitent autant qu’ils peuvent la magni- 
ficence. 

(i) Morceau copie par le P. Barre. 

(a) Idem O u n'en citera pas davantage jc’est trop d’ennui 
pourl’editenr. 
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Autant cette cavalerieestpare'eet superbe, autant 
l’infanterie était alors délabrée, mal velue, mal ar- 
mée, sans habits d’ordonnance ni rien d’uniforme. 
C’est ainsi du moins qu’elle fut jusque vers 1710. 
Ces fantassins, qui ressemblent à des Tarlares va- 
gabonds, supportent avec une étonnante fermeté la 
faim, le froid, In fatigue et tout le poids delaguerre. 

Ou voit encore dans les soldats polonais le carac- 
tère des anciens Surmates leurs ancêtres, aussi peu 
de discipliné, la même fureur à attaquer, la même 
promptitude à fuir et à revenir au combat , le même 
a charnement dans le carnage quand ils sont vain- 
queurs. 

Le roi de Pologne s’était flatté d’abord que dans 
le besoin ces deux armées combattraient en sa fa- 
veur, que la pospolite polonaise s’armerait à ses or- 
dres, et que toutes ces forces, jointes aux Saxons 
ses sujets, et aux Moscovites ses alliés, compose- 
raient une multitude devant qui le petit nombre 
des Suédois 11’oserait paraître. Il se vit presque 
tout à coup privé de ces secours, par les soins mê- 
mes qu’il avait pris pour les avoir tous à la fois. 

Accoutumé dans ses pavs héréditaires au pouvoir 
absolu, il crut trop, peut-être, qu’il pourrait gou- 
verner la Pologne comme la Saxe. Le commence- 
ment de son rogne (il des mécontents; scs premiè- 
res démarrhtj^ irritèrentle parti qui s’était opposé à 
son élection», et aliénèrent presque tout le reste. La 
Pologne murmura de voir ses villes remplies de gar- 
nisons saxonnes, et ses routières de troupes. Cette 
nation, bien plus jalouse de maintenir sa liberté 
qu’einpresscc à attaquer ses voisins, ne regard* 
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point la guerre du roi Auguste contre la Suède, et 
l’irruption en Livonie, comme une entreprise avan- 
tageuse à la république. On trompe difficilement 
une nation libre sur ses vrais intérêts. Les Polonais 
sentaient que si celle guerre, entreprise sans leur 
consentement , était malheureuse, leur pays ouvert 
de tous côtés serait en proie au roi de Suède; et que 
si elle était heureuse, ils seraient subjugués par leur 
roi même, qui, maître alors de la Livonie, comme 
de la Saxe, enclaverait la Pologne entre ces deux 
pays. Dans cette alternative, ou d'être esclaves du 
roi qu’ils avaient élu, ou d’être ravagés par Charles 
XII, justement outragé, ils ne formèrent qu’un cri 
contre la guerre, qu'ils crurent déclarée à eux-mê- 
mes plus qu’à la Suède. Ils regardèrent les Saxons 
et les Moscovites comme les instruments de leurs 
chaînes, bientôt voyant que le roi de Suède avait 
renversé tout ce qui était sur son passage, et s'avan- 
çait avec une armée victorieuse au cœur de la Li- 
thuanie, ils éclatèrent contre leur souverain, avec 
d’autant plus de liberté qu'ils étaient malheureux. 

Deux partis divisaient alors la Lithuanie, celui 
des princes Sapieba et celui d’Oginski. Ces deux 
factions avaient commencé par des querelles parti- 
culières dégénérées eu guerre civile. Le roi de Suède 
s’attacha les princes Sapieba ;et Ogiuski , mal secou- 
ru par les Saxons, vit son parti presque anéanti. 
L’armée lithuanienne, que ces trqubleset le défaut 
d’argent réduisaient à un petit nombre, étaiten par- 
tie dispersée par le vainqueur. Le peu qui tenait 
pour le; roi dePologne était séparé en petilscorpsde 
troupes fugitives qui erraient dans la campagne, et 
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Subsistaient de rapines. Auguste ne voyait en Li- 
thuanie que de L'impuissance dans son parti, delà 
haine dans ses sujets, et une armée ennemie con- 
duite par un jeune roi outragé, victorieux et impla- 
cable. 

* Il y avait , àlavérité, en Pologne une armée;'mais 
au Heu d ctre de trente-six mille hommes, nombre 
prescrit par les lois, ellen’clait pas de dix huit mille. 
Non-seulement elle était mal payée et mal armée, 
mais Ses généraux ne savaient encore quel parti 
prendre. 

La ressource du roi était d’ordonner à la noblesse 
de le suivre; mais il n’osait s’exposer à un refus qui 
eût trop découvert , et par conséquent augmenté sa 
faiblesse. 

Dans cet état de trouble et d’incertitude, tous 
les palatinats du royaume demandaient au roi une 
diète: de même qu’en Angleterre, dans les temps 
difficiles, tous les corps de l’état présentent des 
adresses au roi , pour le prier de convoquer un 
parlement. Auguste avait plus besoin d’une armée 
que d’unediète, où les actions des rois sont pesées. 
Il fallut bien cependant qu’il la convoquât, pour ne 
point aigrir la nation sans retour, hile lut donc indi- 
quée à Varsovie, pour le a de décembre de 1 année 
1701. !l s’aperçut bientôt que Charles XII avait 
pour le moins autant de pouvoir que lui dans cette 
assemblée. Ceux qui tenaient pour les Sapieha.les 
Lubomirsky et leurs amis, lepalatin Leczinsky, tré- 
sorier de la couronne, qui devait sa fortune au ro* 
Auguste, et surtout les partisans des princes So- 
bieski, étaient tous secrctcmeut attachés au roi de 
Suède. 8 


Digitized by Google 



86 


HISTOIRE DE CHARLES XII. 

Le plus considérable de ses partisans, et le plus 
dangereux ennemi qu’eût le roi de Pologne, était le 
cardinal Radjouski, archevêque de Gnesne. primat 
du royaume, et. président de la diète. C'était un 
homme plein d’artifice et d’obscurité dans sa con- 
duite, entièrement gouverné par une femme ambi- 
tieuse, que les Suédois appelaient madame la car- 
dinale, laquelle ne cessait de le pousser à l’intrigue 
et à la faction. Le roi Jean Sobieski, prédécesseur 
d’Auguste, l’avait d’abord fait évêque de Varmie, 
et vice-chancelier du royaume. Radjouski, n’étant 
encore qu’évêque, obtint le cardinalat par la faveur 
du même roi. Cettedignité lui ouvrit bientôt le che- 
min à celle de primat; ainsi, réunissant dans sa per- 
sonne tout ce qui impose aux hommes, il était en 
état d’entreprendre beaucoup impunément. 

Il essaya son crédit après la mort de Jean, pour 
mettre le prince Jacques Sobieski sur le trône; 
mais le torrent de la haine qu’on portait au père, 
tout grand homme qu’il était, eu écarta le fils. Le 
cardinal primat se joignit alors à l’abbé de Poli- 
gnac, ambassadeur de France, pour donner la cou- 
ronne au prince de Conti, qui en (flot fut élu. Mais 
l’argent et les troupes de Saxe triomphèrent de ses 
négociations. Il se laissa enfin entraîner au parti qui 
couronna l’électeur de Saxe, et attendit avec pa- 
tience l’occasion de mettre la division entre la na- 
tion et ce nouveau roi. 

Les victoires de Charles XII, protecteur du prince 
Jacques Sobieski, la guerre civile de Lithuanie, le 
soulèvement général de tous les esprits contre le 
roi Auguste, firent croire au cardinal primat qu« 
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le lemps était arrivé où il pourrait renvoyer Au- 
guste en Saxe, et rouvrir au fils du roi Jean le che- 
min du troue. Ce prince, autrefois l'objet innocent 
de la haine des Polonais, commençait à devenir 
leurs délices depuis que le roi Auguste était haï; 
mais il n’osait concevoir alors l'idée d’une si grande 
révolution; et cependant le cardinal en jetait insen- 
siblement les fondements. 

D’abord il sembla vouloir réconcilier le roi avec 
la république. Il envoya des lettres circulaires, dic- 
tées en apparence par l'esprit de concorde et par la 
charité, pièges usés et connus, mais où les hommes 
sont toujours pris. Il écrivit au roi de Suède une let- 
tre touchante, le conjurant au nom de celui que tous 
les chrétiens adorent également, de donner la paix 
à la Pologne et à son roi. Charles XII répondit aux 
intentions du cardinal plus qu’à ses paroles. Cepen- 
dant il restait dans le grandduché de Lithuanie avec 
son armée victorieuse, déclarant qu’il ne voulait 
point troubler la diète; qu'il fesnit la guerre à Auguste 
et aux Saxons, non aux Polonais; et que, loin d’atta- 
quer la république, il venait la tirer d'oppression- 
Ceslettres et ces réponses étaient pour le public. 
Des émissaires qui allaient et venaient continuelle, 
ment de la part du cardinal au comte Piper, et des 
assemblées secrètes chez ce prélat, étaient les res- 
sorts qui lésaient mouvoir la diète: elle proposa 
d’envoyer une ambassade à Charles XII, et de- 
manda unanimement au roi qu'il n 'appelât plus les 
Moscovites sur les frontières, et qu’il renvoyât ses 
troupes saxonnes. 

La mauvaise fortune d’Auguste avait déjà fait 
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co que la diète exigeait de lui. La ligue conclue se- 
crètement à Birzen, avec le Moscovite, était deve- 
uue aussi inutile qu’elle avait paru d’abord formi. 
dable. il était bien éloigné de pouvoir envoyer au 
czarles cinquante mille Allemands qu’il avait pro- 
mis de faire lever dans l’Empire. Le czarmême, 
dangereux voisin de la Pologne, ne se pressait pas 
de secourir alors de toutes ses forces un royaume 
divisé, dont il espérait recueillir quelques dépouil- 
les. Il se contenta d’envover dans la Lithuanie 
vingt mille Moscovites, qui v’firent plus de mal que 
les Suédois, fuyant partout devant le vainqueur, et 
ravageant les terres des Polonais, jusqu'à ce que, 
poursuivis par les généraux suédois, et ne trouvant 
plus rien à piller, ils s’en retournèrent par troupes 
dans leur pays. A l’égard des débris de l’armée 
saxonne battue à Püga, le roi Auguste les envoya 
hiverner et se reeruleren Saxe, afin que ce sacrifi- 
ce, tout forcé qu'il était, pût ramener à lui la nation 
polonaise irritée. ’ 

Alors la guerre se changea en intrigues. La diète 
était partagée en presque autant de factions qu il y 
avait de palatins. Un jour les intérêts du roi Au- 
guste y dominaient , le lendemain ils y étaient pros- 
crits. Tout le monde criait pour la liberté et la jus- 
tice; mais onnesavait point ce que c’était que d’ètre 
libre et juste. Le temps se perdait à cabaler en se- 
cret, et à haranguer eu public. La diètene savait 
ni ce qu’elle voulait, ui ce qu’elle devait faire. Les 
grandes compagnies n'ont presque jamais pris de 
bons conseils dans les troubles civils, parce que les 
factieux y Sont hardis, et que les gens de bien y 
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sont timides pour l’ordinaire. La diète se sépara en 
tumulte, le 17 février de l’armée 170a, après trois 
mois de cabales et d’irrésolutions. Les sénateurs, 
qui-sont les palatins et les évêques, restèrent dans 
Varsovie. Le sénat de Pologne a le droit de faire pro- 
visionnellement des lois, que rarement les diètes 
infirment ; ce corps moins nombreux, accoutumé 
aux affaires, fut bien moins turnult ueux, et décida 
plus vite. 

Ils arrêtèrent qu’on enverrait au roi de Suède 
l’ambassade proposée dans la diète, que la pospo- 
lite monterait à cheval, et se tiendrait prête à tout 
évènement : ils firent plusieurs règlements pour 
apaiser les troubles de Lithuanie, et plus encore 
pour diminuer l’autorité de leur roi, quoique moins 
à craindre que celle de Charles. 

Auguste aima mieux alors recevoir des lois dures 
de son vainqueur que do ses sujets. Il se détermina 
à demander la paix au roi de Suède, et voulut enta- 
mer avec lui un traité secret. Il fallait cacher cette 
démarche au sénat, qu'il regardait comme un en- 
nemi encore plus intraitable. L’affaire était délicate; 
il s’en reposa sur la comtesse de Konigsmark, Sué- 
doise d’une grande naissance, à laquelle il était 
alors attaché. C’est elle dont le frère est connu par 
sa mort malheureuse, et dont le fils a commandé 
les armées en France avec tant de succès et de 
gloire. Cette femme , célèbre dans le monde par 
son esprit et par sa beauté, était plus capable qu’au- 
cun ministre de faire réussir une négociation. De 
plus, comme elle avait du bien dans les états de 
Charles XII, et qu’elle avait été long-temps à sa 

8 * 
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cour, elle avait un prétexte plausible d’aller trou- 
ver ce prince. Klle vint donc au camp des Suédois 
en Lithuanie, et s’adressa d’abord au comte Piper, 
qui lui promit troplégèrementuneaudience de-son 
maître. La comtesse, parmi les perfections qui la 
rendaient une des plus aimables personnes de l’Eu- 
rope, avait le talent singulier de parler les langues 
de plusieurs pays qu’elle n’avait jamais vus, avec 
autant de délicatesse que si elle y était née; elle s’a- 
musait même quelquefois à faire des vers français, 
qu’on eût pris pour être d'une personne née à Ver- 
sailles. Elle en composa pour Charles XII, que l’his- 
toire ne doit point omettre. Elle introduisait les 
dieux de la fable, qui tous louaient les différentes 
vertus de Charles. La pièce finissait ainsi: 

Enfin chacun dos dieux , discourant à sa gloire. 

Le plaçait par avance au temple de mémoire: 

Mais Venus ni Bacchus n’en disent pas un mot? 

Tant d’esprit et d’agréments étaient perdus au- 
près d’un homme tel que le roi de Suède. Il refusa 
constamment de la voir. Liieprit le parti de se trou- 
ver sur son chemin, dans les fréquentes promena- 
des qu il fesait à cheval. Effectivement elle le ren- 
contra un jour dans un sentier fort étroit, ejle des- 
cendit de carrosse dès qu’elle l’aperçut :1e roi la 
salua, sans lui dire un seul mot, tourna la bride de 
son cheval, et s’en retourna dans l’instant; de sorte 
qucla comtesse dcKonigsmarck ne remportade son 
Voyage que la satisfaction de pouvoir croire que le 
roi de Suède ne redoutait qu’elle. 

Il fallut alors que le roi de Pologne se jetât dans 


Digitized by Google 



LIVRE II. ç)l 

les bras du sénat. Il lui fit des propositions par le 
palatin de Marienbourg: l’une, qu'on lui laissât la 
disposition de l’armée de la république, à laquelle 
il payerait de ses propres deniers deux quartiers 
d’avance: l’autre, qu’on lui permît défaire revenir 
en Pologne douze milie Saxons. Le cardinal primat 
iit une réponse aussi dure qu’était le refus du roi 
. * de Suède. Il dit au palatin de Marienbourg , au nom 
de l’assemblée, « qu’on avait résolu d’envoyer ù 
« Charles XII une ambassade, et qu’il ne lui con- 
seillait pas de faire venir les Saxons. » 

Le roi, dans cette extrémité, voulut au moins 
conserver les apparences de l’autorité royale. Un 
de ses chambellans alla de sa part trouver Charles, 
pour savoir de lui, où et comment sa majesté sué- 
doise voudrait recevoir l’ambassade du roi son maî- 
tre, et de la république. On avait oublié malheureu- 
sement de demander un passe-port aux Suédois 
pour ce chambellan. Le roi de Suède le fît mettre 
en prison au lieu de lui donner audience, en disant 
qu’il comptait recevoir une ambassade de la répu- 
blique, et rien du roi Auguste. Cette violation du 
droit desgeusu’était permise que par la loi du plus 
fort. 

Alors Charles, avant laissé derrière lui des garni- 
sons dans quelques vifies de Lithuanie, s’avança 
au- delà de Oroduo, \ ille connue en Europe par les 
diètes qui s y lienuent, mais mal bâtie, et plus mal 
fortifiée. 

A quelques niillespar-delàGrodno ,il rencontra 
l’ambassade de la république: elle était composée 
de cinq sénateurs. Ils voulurent d’abord faire régler 


Digitized by Google 



;p HISTOIRE DE CHARLES Xir. 

un cérémonial que le roi ne connaissait guère; ils 
demandèrent qu’on traita» la république de sere'/tis- 
sime, qu'on envoyât au-devant d'eux les carrosses 
du roi et des sénateurs. On leur répondit que la ré- 
publique serait appelée illustre , et non sérénissirue ; 
que le roi nese servait jamais de carrosse; qu’il avait 
auprès de lui beaucoup d’officiers ot point de séna- 
teurs; qu’on leur enverrait un lieutenant général, et’ * 
qu’ils arriveraient sur leurs propres chevaux. 

CharlesXII les reçut dans sa tente, avec quelque 
appareil d'une pompe militaire; leurs discours fu- 
rent pleins de ménagements et d’obscurités. On 
remarquait qu’ils craignaient Charles XII , qu'ils 
n 'aimaient pas Auguste, mais qu’ils étaient honteux 
d’ôter par l'ordre d’un étranger la couronne au roi 
qu'ils avaient élu. Rien ne se conclut, et Charles 
XII leur fit comprendre enfin qu’il concilierait dans 
Varsovie. 

Sa marche fut précédée par un manifeste, dont 
le cardinal et son parti inondèrent la Pologne en 
huit jours. Charles, par c"t écrit, invitait tous les 
Polonais à joindre leur vengeance à la sienne, et 
prétendait leur faire voir que leurs intérêts et les 
siens étaient les mêmes, ils étaient cependant bien 
différents; mais !e manifeste, soutenu par un grand 
parti, par le trouble du sénat et par l’approche du 
conquérant, fit de très fortes impressions. Il fallut 
reconnaître Charles pour protecteur. puisqu'il vou- 
lait l’être, et qu’on était encore trop heureux qu'il 
se contentât de ce titre. 

Les sénateurs contraires à Auguste publièrent 
hautement l'écrit sous ses jeux mêmes. Le peu qui 
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lui étaient attachés demeurèrent dans le silence. 
Enfin , quand on apprit que Charles avançait à 
grandes journées, tous se préparèrent en confusion 
à partir: le cardinal quitta Varsovie des premiers: 
la plupart précipitèrent leur fuite, les unspour aller 
attendre dans leurs terres le dénoùment de cette 
aflaire.les autres pour aller soulever leurs amis. Il 
ne demeura auprès du roi que l’ambassadeur de 
l’empereur, celui du czar, le nonce du pape, et 
quelques évêques et pamins liés à sa fortune. Il 
fallait fuir, et on n'avait encore rien décidé en sa fa- 
veur. Il se hâta, avant de partir, de tenir un con- 
seil avec ce petit nombre de sénateurs qui repi’é- 
senlaient encore le sénat. Quelque zélés qu'ils fus- 
sent pour son service , ils étaient Polonais : ils 
avaien t tous conçu une si grande aversion pour les 
troupes saxonnes, qu’ils u'osèrenl pas lui accorder 
la liberté d'en faire venir au-delà de six mille pour 
sa défense; encore votèrent ils que ces six mille 
hommes seraient commandés par le grand général 
de la Pologne, et renvovésimmédiateinent après la 
* paix. Quant aux armées de la république, ils lui en 
laissèrent la disposition. 

Après ce résultat , le roi quitta Varsovie, trop fai- 
ble contre ses ennemis, et peu satisfait de son parti 
inên\e. Il fit aussitôt publier ses universaux pour 
assembler la pospolite et les armées, qui n’étaient 
guère que de vains noms: il u’v avait rien à espé- 
ret en Lithuanie, où étaient les Suédois. L’armée de 
Pof gne, réduite à peu de troupes, manquait d’ar- 
mes, de provisions et de bonne volonté. La plus 
grande partie de la noblesse, intimidée» irrésolue, 
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ou mal disposée, demeura dans ses terres. En vain 
le roi, autorisé par les lois de l’état, ordonne, sur 
peine de la vie, à tous les gentilshommes de mon- 
ter à cheval, et de le suivre; il commençait à deve- 
nir problématique, si on devait lui obéir. Sa grande 
ressource était dans les troupes de son électorat, 
où la forme du gouvernement entièrement absolue 
ne lui laissait pas craindre une désobéissance. Il 
avait déjà mandé secrètement douze mille. Savons, 
qui s’avancaient avec précipitation. Il en fesait en- 
core revenir huit millequ’ilavait promis à l’empereur 
dans la guerre de l’empire contre la France, et qu'il 
fut obligé de rappeler, par la nécessité où il était ré- 
duit. Introduire tant de Saxons en Pologne, c'était 
révolter contre lui tous les esprits, et violer la loi 
faite par son parti même, qui ne lui en permettait 
que six mille; mais il savait bien que s’il était vain- 
queur, on n’oserait pas se plaindre, et que s'il était 
vaincu, on ne lui pardonnerait pas d’avoir meme 
amené les six mille hommes. Pendant que ces sol- 
dats arrivaient par troupes, et qu’i 1 allait de palati- 
nat en palatinat rassembler la noblesse qui lui était 
attachée, le roi deSuède arriva enfin devant Varso- 
vie, de 5 mai ijo 2 . A Ja première sommation les 
portes lui furent ouvertes. Il renvoya la garnison 
polonaise, congédia la garde bourgeoise, établit par- 
tout des corps de garde, et ordonna aux habitants 
devenir remettre toutes leurs armes:mais, content 
de les désarmer, et ne voulant pas les aigrir, il 
n’exigea d’eux qu’une contribution de cent mille 
francs. Le roi Auguste assemblait alors ses forces à 
C.racovie: il fut bien surpris d’y voir arriver le car- 
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dinal primat. Cet homme prétendait peut-être gar- 
der jusqu’au bout la décence de son caractère, et 
chasser son roi avec des dehors respectueux; il lui 
lit entendre que le roi de Suède paraissait disposé 
à un accommodement raisonnable, et demanda 
humblement la permission d’aller trouver le roi. 
Auguste accorda ce qu il ne pouvait refuser, c’est_ 
à-dire, la liberté de lui nuire. 

Le cardinal primat courut incontinent voirie roi 
de Suède auquel il n’avait point encore ose se pré- 
senter. Il vit ce prince à Praag-, près de Varsovie, 
mais sans les cérémonies dont on avait usé avec les 
ambassadeurs de la république. Il trouva ce con- 
quérant vêtu d’un habit degros drap bleu, avec des 
boutons de cuivre doré, de grosses Imites, des ganLs 
de buffle qui lui venaient jusqu’au coude, dans une 
chambre sans tapisserie, où étaient le duc de Hols- 
tein son beau frère, le comte Piper son premier mi- 
nistre, et plusieurs officiers généraux. Le roi avança 
quelques pas au-devant du cardinal; ils eurent en- 
semble, debout, uneconférenced’uuquart d’heure, 
que Charles finit en disant tout haut : « Je ne don- 
» nerai point la paix aux Polonais qu’ils n’aient élu 
}> un autre roi. » Le cardinal , qui s’attendait à cette 
déclaration , la fit savoir aussitôt à tous les palati- 
nats, les assurant de l'extrême déplaisir qu’il disait 
en avoir, et en même temps de la nécessité où l’on 
était de complaire au vainqueur. 

A celte nouvelle, le roi de Pologne vit bien qu'il 
dallait perdre ou conserver son trône par une ba- 
taille. Il épuisa ses ressources pour cette grande 
décision. Toutes ses troupes saxonnes étaient arri- 
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vées des frontières de Saxe; la noblesse du palalf* 
nat de Cracovie, où il e'tait encore, venait en foule 
lui offrir scs services. Il encourageait lui même cha- 
cun de ces gentilshommes à se souvenir de leurs 
serments; ils lui promirent de verser pour lui jus- 
qu’à la d er n i ère gou t le d e 1 e u r sa ng . F ort i fi e' d e 1 e ur s 
secours, et des troupes qui portaient lenom de lVzr 
me’e de la couronne , il alla pour la première fois cher- 
cher en personne le roi de Suède. Il le trouva bien- 
tôt qui s’avancait lui-même vers Cracovie. 

(Juillet 1702) Les deux rois parurent en présence 
le 1 3 juillet , dans une vaste plaine auprès de Clis- 
sau, entre Varsovie et Cracovie. Auguste avait près 
de vingt-quatre mille hommes; Charles XII n’en 
avait que douze mille. Le combat commença par 
des décharges d’artillerie. A la première volée, qui 
fut ti rée par les Saxons, leduc de ITolstein qui com- 
mandait la cavalerie suédoise, jeune prince plein 
de courage et de vertu, reçut un coup de canon dans 
les reins. Le roi demanda s’il était mort, on lui dit 
que oui ; il ne répondit rien : quelques larmes tom- 
bèrent de scs yeux : il se cacha un moment le visage 
avec les mains; puis tout à coup poussant son che- 
val à toute bride, il s’élança au milieu des ennemis, 
à la tête de ses gardes. 

Le roi de Pologne lit tout ce qu’on devait attendre 
d’un prince qui combattait pour sa couronne. Il 
ramena lui-même trois fois ses troupes à la charge- 
mais il ne combattait qu’avec scs Saxons; les Polo- 
nais qui formaient son aile droite s’enfuirent tous 
dès le commencement de la bataille, les uns par 
terreur, les autres par mauvaise volonté. L’ascea- 
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dant de Charles XII prévalut. Il remporta nne vic- 
toire complète. Lecamp ennemi, les drapeaux, l’ar- 
tillerie, la caisse militaire d’Auguste, lui demeurè- 
rent. Il ne s'arrêta pas sur le champ de bataille, et 
marcha droit à CraCu vie, poursuivant le roi de Polo, 
gne qui fuyait devant lui. 

Les bourgeois de Cra covie furent assez hardis 
pourfermer leurs portes au vainqueur. Il les fi t rom- 
pre; la garnison n’osa tirer un seul coup, on la chassa 
à coups de fouet et de canne jusque dans le château, 
où le roi entra avec elle. Un seul officier d’artillerie 
osant se préparer à mettre le feu au canon, Charles 
court à lui et lui arrache la mâche: le commandant 
se jette nuxgeiiouxdn roi. Trois régiments suédois 
furent logés à discrétion chez les citoyens, et la 
ville taxée aune contribution de cent mille rixdales. 
Le comte de Steinbock , fait gouverneur de la ville, 
ayant ouï dire qu’on avait caché des trésors dans 
les tombeaux des rois de Pologne, qui sont à Craco- 
vie, dans l’église de Saint-Nicolas, les fit ouvrir; on 
n’v trouva que des ornements d’or et d'argent, oui 
appartenaient aux églises; on en prit une partie, et 
Charles XII envoya même un calice d’or à uneéglise 
de Suède, ce qui aurait soulevé contre lui les polo- 
nais catholiques, si quelque chose avait pu prévaloir 
contre la terreur de ses armes. 

Il sortait de Cracovie bien résolu de poursuivre 
le roi Auguste sans relâche. A quelques milles delà 
ville son cheval s'abattit , et lui fracassa la cuisse- Il 
fallut le reporter à Cracovie, où il demeura au ht six 
semaines entre les mains des chirurgiens. Cet acci- 
dent donnaà Auguste le loisir de respirer. Il fit aus- 
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sitôt répandre dans la Pologne et dans l’Empire que 
Charles XII était mort de sa chute. Cette fausse 
nouvelle, crue quelque temps, jeta tous les esprits 
dans l’étonnement et dans l'iucertitude. Dans ce 
petit intervalle, il assemble à Marienbourg , puis à 
Lublin, tous les ordresdu royaume déjà convoqués 
àSendomir. La foule y fut grande: peu de palati- 
nats refusèrent d'y envoyer. Il regagna presque 
tous les esprits par des largesses, par des promes- 
ses, et parcelle affabilité nécessaire aux rois absolus 
pour se faire aimer, et aux rois électifs pour se main- 
tenir. La diète fut bientôt détrompée de la fausse 
nouvelle de la mort du roi de Suède; mais le mou- 
vement était déjà donné à ce grand corps :il se laissa 
emporter à l’impulsion qu’il avait reçue: tous les 
membres jurèrent de demeurer fidèles à leur sou- 
verain; tant les compagnies sont sujettes aux varia- 
tions. Le cardinal primat lui-même, affectant en- 
core d’être attaché au roi Auguste, vint à la diète de 
Lublin vil y baisa la main au roi , et ne refusa point 
de prêter le serment comme les autres. Ce serment 
consistait à jurer que l’on n’avait rien entrepris, et 
qu'on n’entrepreudrait rien contre Auguste. Le roi 
dispensa le cardinal de la première partie du ser- 
ment, et le prélat jura le reste en rougissant. Le ré- 
sultat de cette diète fut que la république de Polo- 
gne entretiendrait une armée de cinquante mille 
hommes à ses dépens pour le service de son souve- 
rain; qu’on donnerait six semaines aux Suédois 
pour déclarer s’ils voulaient la paix ou la guerre, et 
pareil terme aux princes de Sapieha, les premiers 
auteurs des troubles de Lithuanie, pour venir de- 
mander pardon au roi de Pologne. 
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Mais durant ces délibérations, Charles XII, guéri 
de sa blessure, renversait tout devant lui. Toujours 
ferme dans le dessein de forcer les Polonais à détrô- 
ner eux-mêmes leur roi, il fît convoquer, par les in- 
trigues du cardinal primat , une nouvelle assemblée 
à Varsovie, pour l’opposer à celle de Lnblin. Ses 
généraux lui représentaient que cette affaire pour- 
rait encore avoir des longueurs, et s’évanouir dans 
les délais; que pendant ce temps les Moscovites 
s'aguerrissaient tous les jours contre les troupes q u’il 
avait laissées en Livonie et en Ingrie; que les com- 
bats qui se donnaient souvent dans ces provinces 
entre les Suédois et les Russes, n’étaient pas tou- 
jours» l’avantage des premiers; et qu’enfin sa pré- 
sence vserail peut-être bientôt nécessaire. Charles, 
aussi inébranlable dans ses projets que vif dans ses 
actions, leur répondit: « Quand je devrais rester ici 
» cinquante ans, je n’en sortirai point que je n’aie 
» détrôné le roi de Pologne. » 

Il laissa l’assemblée de Varsovie combattre par 
des discours et par des écrits celle deLub!in,et 
chercher de quoi justifier ses procédésdans les lois 
du royaume; lois toujours équivoques, que chaque 
parti interprète à son gré, et que le succès seul 
rend incontestables. Pour lui, ayant augmenté ses 
troupes victorieuses de six mille hommes de cava- 
lerie, et de huit mille d'infanterie, qu’il reçut de 
Suède, il marcha contre les restes del’armée saxon- 
ne qu'il avait battue à Olissau, et qui avait eu le 
temps de se rallier et de se grossir pendant que sa 
chute de cheval l’avait retenu au lit. Cette armée 
évitait ses approches, et se retirait vers la Prusse, 
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îui nord-ouest de \arsovie. La rivière de Bug était 
enlre lui et les ennemis. Charles passa à la na^e, à 
la tête de sa cavalerie; 1 infanterie aHa chercher un 
gué au-dessus. ( 1er mai 1 7 o3 ) On arrive aux Saxons , 
dans un lieu nommé Pultesk. Le général Stenau les* 
commandait au nombre d’environ dix mille. Le roi 
de Suède, dans sa marche précipitée, n’en avait 
pas amené davantage, sûr qu'un moindre nombre 
lui suffisait. La terreur de ses armes était si grande, 
que la moitié de l’armée saxonne s'enfuit à son 
approche sans rendre le combat . Le général Stenau 
fit ferme un moment avec deux régiments :1e mo- 
ment d'après il fut lui-même entraîné dans la fuite 
générale de son armée, qui se dispersa avant d’être 
vaincue. Les Suédois ne firent pas mille prison- 
nieis, et ne tuèrent pas six cents hommes, ayant 
plus de peine à les poursuivre qu’à les défaire. 

Auguste, à qui il ne restait plus que les débris 
des Saxons battus de tous côtés, se relira en haie 
dans ! horn, vieille ville de la Prusse royale, sur la 
■Vis! nie, laquelle estsnus la protection des Polonais. 
Charles se disposa aussitôt à l'assiéger. Le roi de 
Pologne, qui ne s’y crut pas en sûreté, se retira, et 
courut dans 'tous les endroits de la Pologne où i] 
pouvait rassembler encore quelques soldats, et où 
les courses des Suédois n’avaieut point pénétré. 
Cependant Charles, dans tant de marches si vives, 
traversant des rivières à la nage, et courant avec 
son infanterie montée en croupe derrière ses cava- 
liers, n avait pu amener de canon devant Thorn; il 

lui fallut attendre qu’il lui en vint de Suède par 
mer. ' * 
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En attendant, il se posta à quelques milles de la 
ville: il s’avancait souvent trop près des remparts, 
pour la reconnaître. L’habit simple qu’il portait 
toujours lui e'tait, dans ces dangereuses promena- 
des, d’une utilité à laquelle il n’avait jamais pensé : 
il l’empêchait d’être remarqué et d être choisi par 
les ennemis, qui eussent lire à sa personne. Un 
jour s’é tant avancé fort près avec uu de ses géné- 
raux, nommé Lieven,qui était vêtu d’un habit (i) 
bleu galonné d’or, il craignit que ce général ne fût 
trop aperçu; il lui ordonna de se mettre derrière 
lui, par un mouvement de cette magnanimité qui 
lui était si naturelle, que même il ne fesait pas ré- 
flexion qu’il exposait sa vie à un danger manifeste 
pour sauver celle de sou sujet. Lieven, connaissant 
trop tard sa faute d’avoir mis un babil remarquable 
qui exposait aussiceux qui étaient auprès de lui, et 
craignant également pour le roi, en quelque place 
qu i! fût, hésitait s il devait obéir: dans le moment 
que durait cette contestation, le roi le prend parle 
bras, se met devant lui et le couvre ; au meme ins- 
tant une volée de canon, qui venait en flanc, ren- 
verse le général mort sur la place même que le roi 
quittait à peine. La mort de cet homme, tué préci- 
sément au lieu de lui, et parce qu’il l’avait voulu 
sauver, ne contribua pas peu à l’affermir dans l’opi- 
nion où il fut toute sa vie d’une prédestination 
absolue, et lui lit croire que sa destinée, qui le con- 


(i^ On avait , dois les premières Alitions , donnd ttn habit 
dVcarlatci cet officier; mais le chapelain Narher- a si bien 
demuntré <pic lbabil cuit bieu , qu’on a corrige' celle laute. 
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servait si singulièrement, le réservait à l'exécutio* 
des plus grandes choses. 

• Tout lui réussissait, et ses négociations et ses 
, armes étaient également heureuses. Il était comme 
présent dans toute la Pologne;car son grand- maré- 
chal Ilenschiid était au cœur de cet état avec un 
grand corps d’armée. Près de trente-mille Suédois 
sous divers généraux, répandus au nord et à l’orient 
sur les frontières de la Moscovie, arrêtaient les 

* 

efforts de tout l’empire des Russes; et Charles était 
à l’occident, à l’autre bout de la Pologne, à la tête 
de l'élite de ses I roupes. 

Le roi de Danemarck, lié parle traité de Traven- 
dal,que son impuissance l’empêchait de rompre, 
demeurait dans le silence. Ce monarque, plein de 
prudence, n’osait faire éclater son dépit de voirie 
roi de Su’ de si près de ses états Plusloin,eu tirant 
vers le sud ouest, entre les fleuves de l’Elite et du 
Vescr, le duché de Brême, dernier territoire des 
anciennes conquêtes delà Suède, rempli de fortes 
garnisons, ouvrait encore à ce conquérant les portes 
de la Saxe et de l’Empire. Ainsi, depuis l’Océan 
germanique jusque assez près de l’embouchure du 
Borvsthène, ce qui fait la largeur de l’Europe, et 
jusqu'aux portes de Moscou, tout était dans la 
consternation et dans 1 attente d'une révolution 
entière. Ses vaisseaux, maîtres «le la mer Baltique, 
étaient employés à transporter dans son pays les 
prisonniers faits en Pologne. La Suède, tranquille 
au milieu de ces grands mouvements, goûtait une 
paix profonde , et jouissait de la gloire de son roi, 
«ans en porter le poids, puisque ses troupes victo- 
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rieuses étaient payées et entretenues aux dépens 
des vaincus. 

Danscesilence général du nord devantles armes 
deCharlesXII, lavilledeDantzick osa lui déplaire. 
Quatorze frégates et quarante vaisseaux de trans- 
port amenaient au roi un renfort de six mille hom- 
mes, avec du canon etdes munitions, pour achever 
le siège de Thorn. Il fallait que ce secours remontât 
la Vislulp. A l’embouchure de ce fleuve est Dant- 
zick, ville riche etlihre, qui jouit en Pologne, avec 
Thorn et Elbing, des mêmes privilèges q ue les vil- 
les impériales ont dans l’Allemagne. Sa libertéaété 
attaquée tour à tour par les Danois, la Suède et 
quelques princes allemands; et elle ne l’a conservée 
que par la jalousie qu’ont ces puissances les unes 
des autres. Le comte de Steinbock ,un des généraux 
suédois, assembla le magistrat de la part du roi, 
demanda le passage pour les troupes et quelques 
munitions. Le magistrat, par une imprudence 
ordinaire à ceux qui traitent avec plus forts qu’eux, 
n’osa ni le refuser, ni lui accorder nettement ses 
demandes. Le général Steinbock se fit donner de 
force plus qu’il n’avait demandé: on exigea même 
delà ville une contribution de cent mille écus, par 
laquelle elle paya son refus imprudent. Enfin les 
troupes de renfort , le canon et les munitions étant 
arrivés devant Thorn, on commença le siège, le 22 
septembre. 

K obéi, gouverneur de la place, la défendit un 
mois avec cinq mille hommesde garnison. Au bout 
de ce temps, il fut forcé de se rendre à discrétion. 
La garnison fut faite prisonnière de guerre, eL 
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envoyée en Suède. Robel fut présenté désarmé au 
roi. Ce prince, qui ne perdait jamais une occasion 
d’honorer le méi’ite dans ses ennemis, lui donna 
une épée de sa main, lui fit un présent considé- 
rable en argent, et le renvoya sur sa parole. Mais la 
ville , petite et pauvre, fut condamnée à payer qua- 
rante mille écus, contribution excessive pour elle. 

Elbing, bâtie sur un bras de la Vislule, fondée 
par les chevaliers teutons, et annexée aussi à la 
Pologne, ne profita pas de la faute des Dantziekois; 
elle balança trop à donner passage aux troupes sué- 
doises. fille en fut plus sévèrement punie que Dant- 
ziok. Charles y entra le i3 décembre, à la tête de 
quatre mille hommes, la baïonnette au bout du 
fusil. Leshabitants épouvantés se j etèren t à genoux 
dans les rues, et lui demandèrent miséncqrde. Il 
les fit tous désarmer, logea ses soldats chez les 
bourgeois; ensuite ayant mandé le magistrat, il exi- 
gea, le jour même, une contribution de deux cent 
soixante mille écus; il y avait dans la ville deux 
cents pièces de canon et quatre cent milliers de 
poudre qu'il saisit. Une bataille gagnée ne lui eût 
pas valu de si grands avantages. Tous ces succès 
étaient les avant-coureurs du détrônement du roi 
Auguste. 

A peiue le cardinal avait juré à son roi de ne rien 
entreprendre contre lui, qu’il s’était rendu à Ras- 
semblée de Varsovie, toujours sous le prétexte de 
la paix. Il arriva ne parlant que de concorde et d’o- 
béissance, mais accompagné de soldats levés dans 
ses terres. Enfin il leva le masque, et déclara, au 
nom de l’assemblée, Auguste , électeur de Saxe t 
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inhabile à porter la couronne de Pologne ( 14 fév. 
170^). On y prononça d'une commune voix que le 
troue était vacant. La volonté du roi de Suède, et 
par conséquent celle de celte diète, était de don- 
ner au prince Jacques Sobieski le trône du roi 
Jean, son père. Jacques Sobieski était alors à Bres- 
lau en Silésie, attendant avec impatience la cou- 
ronne qu’avait portée son père. Il était un jour à la 
chasse, à quelques lieues deBreslau, avec le prince 
Constantin , l’un de ses frères ; trente cavaliers 
saxons, envoyés secrètement par le roi Auguste, 
sortent tout à coup d’un bois voisin, entourent les 
deux princes, et les enlèvent saus résistance. On 
avait préparé des chevaux de relais , sur lesquels ils 
furent sur le-ehamp conduits à Leipzick , où on les 
enferma étroitement. Ce coup dérangea les mesu- 
res de Charles, du cardinal et de l’assemblée de 
Varsovie. 

La fortune , qui se joue des têtes couronnées , 
mit presque dans le même temps le roi Auguste 
sur le point d être pris lui-même. U était à tahle, à 
trois lieues de Cracovie, se reposant sur une garde 
avancée, et postée à quelque distance, lorsque le 
général Kenschild parut subitement , après avoir 
enlevé celle garde. Le roi de Pologne 11’eut que le 
temps de montera cheval, lui onzième. Le général 
llenschild le poursuivit pendant quatre jours, prêt 
à le saisir à tout moment. Le roi fuit jusqu’à Seudo- 
mir; le général suédois l'y suivît encore; et ce ne 
fut que par un bouheur singulier, que ce prince 
échappa. 

Pendant tout cc temps le parti du roi Auguste 
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traitait celui du cardinal et en e'tait traite récipro- 
quement de traître à la patrie. L’armée de la cou- 
roune était partagée entre les deux factions. Au- 
guste, forcé enfin d’accepter le secours moscovite, 
se repentit de n’y avoir pas eu recours assez tôt. Il 
courait tantôt en Saxe, où scs ressources étaient 
épuisées, tantôt il retournait en Pologne, où l’on 
n osait le servir. D’un autre côté, le roi de Suède, 
victorieux et tranquille, régnait en effet en Polo- 
gne. 

. Le comte Piper, qui avait dans l’esprit autant de 
politique que son maître avait de grandeur dans le 
sien, proposa alors à Charles XII de prendre pour 
lui-mêine la couronne de Pologne. Il lui représen- 
tait combien l’exécution en était facile avec une ar- 
mée victorieuse, et un parti puissant dans le cœur 
d’un royaume qui lui était déjà soumis. Il le tentait 
par le titre de défenseur de la religion évangélique, 
nom qui ffattait l’ambition de Charles. Il était aisé, 
disait-il, de faire eu Pologne ce que Gustave Vasa 
avait fait en Suède, d’y établir le luthérauisme , et 
de rompre les chaînes du peuple, esclave de la no- 
blesse 4 et du clergé. Charles fut tenté un moment; 
mais la gloire était son idole. Il lui sacrifia son inté- 
rêt, et le plaisir qu’il eut eu d’enlever la Pologne au 
.pape. Il dit au comte Piper qu’il était plus flatté de 
donner que de gagner des royaumes: il ajouta en 
souriant : « Vous étiez faitpour êtrelc ministre d’un 
» prince italien. » 

Charles était encore auprès de Ttiorn, dans cette 
pa rtie de la Pr isse voyale qui appartient à la Polo- 
gne, il portait de là sa vue sur ce qui se passait à 
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Varsovie, et tenait en respect les puissances voisi- 
nes. Le prince Alexandre, frère des deux Sobieski. 
enlevés en Sdésie, vint lui demander vengeance. 
Charles la lui promit d'autant plus epril la croyait 
aisée, et qu’il se vengeait lui-même. Mais impatient 
de donner un roi à la Pologne, il proposa au prince 
Alexandre de monter sur le trône, dont la (brtune 
s’opiniâtrait à écarter son frère, line s’attendait pas 
à un refus. Le prince Alexandre lui déclara (pie rien 
ne pourrait jamais l’engager à profiter du malheur 
de son aîné. Le roi de Suède, le comte Piper, tous 
ses amis, et surtout le jeune palhtinde Posnanie, 
Stanislas Lcczinski .le pressèrent d’accepter la cou- 
ronue. Il fut inébranlable: les princes voisins appri- 
rent avec étonnement ce refus inoui, et ne savaient 
lequel ils devaient admirer davantage, ou un roi de 
Suède qui, à l'âge de vingt-deux ans, donnait la 
. couronne de Pologne, ou le prince Alexandre qui la 
refpsaif.* 


flti DU SECOND LIVRE. 
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ARGUMENT. 

Stanislas Leezinski élu roi de Pologne. Mort du cardinal pri- 
mat. Belle retraite du général Schullembourg. Exploits du 
czar. Fondation de Pélcrsbonrg. Bataille de Fraucnstad. 
Charles entre en Saxe. Paix d’A ltranstad . Auguste abdique 
la couronne, et la cède à Stanislas. Le general Patku! , plé- 
nipotentiaire du czar, est roué et écartelé. Charles reçoit 
en Saxe des ambassadeurs de tous les princes: il va seul à 
Dresde voir Auguste avant de partir. 


JUe jeune Stanislas Leezinski était alors député à 
l’assemblée de Varsovie, pour aller rendre compte 
au roi de Suède de plusieurs différends survenus 
dans le temps de reulèvement du prince Jacques. 
Stanislas avait une physionomie heureuse, pleine 
de hardiesse et de douceur, avec un air cïe pirjiité 
et de franchise, qui de tous les avantages exté- 
rieurs est le plus grand, et qui donne plus de poids 
aux paroles que l'éloquence même. La sagesse avec 
laquelle il parla du roi Auguste, de l’assemblée, du 
cardinal primat, et des intérêts différents qui divi- 
saient la Pologne , frappa Charles. Le roi Stanislas 
m’a fait, l’honneur de me raconter qu’il dit en latin 
au roi de Suède:» Comment pourrons-nous faire 
« une élection, si les deux princes Jacques et Cotisé 
» tautin Sobieski sont captifs? » et que Charles lui 
répondit : « Comment délivrera-t-on la république, 
» si on ne fait pas une élection? « Cette conversa- 
tion fut l’unique brigue qui mit Stanislas sur le 
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•trône. Charles prolongea exprès la conférence , pour 
mieux sonder le génie du jeune député. Après l’au- 
dience il dit tout haut; qu’il n’avait jamais vu 
d’homme si propre à concilier tous les partis. Il ne 
tarda pas à s’informer du caractère du palatin 
Leczinski. Il sut qu’il était plein de bravoure, en- 
durci à la fatigue; qu’il couchait toujours sur une 
espèce de paillasse, n’exigeant aucun service de 
ses domestiques auprès de sa personne, qu’il était 
d’uné tempérance peu commune dans ce climat, 
économe , adoré de ses vassaux , et le seul sei- 
gneur peut-être en Pologne qui eût quelques amis, 
dans un temps où l’on ne connaissait déliassons que 
celles de l’intérêt et de la faction. Ce caractère, qui 
avait en quelques choses du rapport avec le sien, 
le détermina entièrement. Il dit tout haut après la 
conférence : « Voilà un homme qui sera toujours 
» mon ami; » et on s’aperçut bientôt que ces mots 
signifiaient: « Voilà un homme qui sera roi. » 

Quand le primat de Pologne sut que Charles XII 
avait nommé le palatin Leczinski, à peu près com- 
me Alexandre avaituommé Abdalonime,ilaccourut 
auprès du roi de Suède, pour tâcher de faire chan- 
ger cette résolution; il voulait faire tomber la cou- 
ronne à un Lubomirski. « Mais qu’avez- vous à ailé- 
» guer contre Stanislas Leczinski, dit le couqué- 
» rant? — Sire, dit le primat, il est trop jeune. » Le 
roi répliqua sèchement : « Il est à peu près de mon 
» âge; » tourna le dos au prélat, et aussitôt envoya 
le comte de Hooru signifier à l’assemblée de Var- 
sovie qu’il fallait élire un roi dans cinq jours, et qu’il 

fallait élire Stanislas Leczinski. Le comte de Iloorn 

/ 
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arriva le 7 juillet; il fixa le jour de l'élection au 12, 
comme il aurait ordonné le décampement d’un ba- 
taillon. Le cardinal primat, frustré du fruit de tant 
d'intrigues, retourna à l’assemblée, où il remua tout 
pour faire échouer une élection à laquelle il n’avait 
point de part. Mais le roi de Suède arriva lui-même 
incognito à Varsovie; alors il fallut se taire. Tout ce 
que put faire le primat , fut de ne point se trouver à 
l’élection; il se réduisit à une neutralité inutile, ne 
pouvant s’opposer au vainqueur, et ne voulant pas 
le seconder. 

Lé samedi, 12 juillet 17041 jour fixé pour l’élec- 
tion, étant venu, on s'assembla à trois heures après 
midi au Colo, champ destiné pour cette cérémonie: 
l’évêque de Posnanie vint présider à l’assemblée à 
la placedu cardinal primat. Il arriva suivi desgentils- 
hommesdu parti. Le comte delloornetdeux autres 
officiers généraux assistaient publiquement «A cette 
solennité, comme ambassadeurs extraordinaires de 
Charles auprès de la république. La séance dura 
jusqu’à neuf heures du soir: l’évêque de Posnanie 
la finit, en déclarant au nom de la diète Stanislas 
élu roi de Pologne: tous les bonnets sautèrent en 
l’air, et le bruit des acclamations étoiiflà le cri des 
opposants. 

il ne servit de rien au cardinal primat, et à ceux 
qui avaient voulu demeurer neutres, de s’être ab- 
sentés de l’élection; il fallut que dès le lendemain 
ils vinssent tous rendre hommage au nouveau roi: 
la plusgrande mortification qu’ils eurent fut d'être 
obligés de le suivre au quartier du roi de Suède. Ce 
prince rendit au souverain qu’il venait de faire tous 
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les honneurs dus à un roi de Pologne; cl pour donne? 
plus- de poids à sa nouvelle dignité, on lui assigna 
de l’argent et des troupes. 

Charles Ali partit aussitôt de Varsovie pour aile? 
achever la conquête de la Pologne. Il avait donné 
rendez-vous à sou armée devant Léopold, capitale 
du grand palalinat deltussic, place importante par 
elle-même, et plus encore par les richesses dont 
elle était remplie. On croyait qu’elle tiendrait 
quinze jours, à cause des fortifications qüe le roi 
Auguste y avait faites. Le conquérant l’investit le 5 
septembre, et le lendemain la prit d’assaut. Tout 
ce qui osa résister fut passé au fil de 1 épée. Les 
Jronpes victorieuses, et maîtressesde la ville, ne se 
débandèrent point pour courir au pillage, malgré le 
bruit des trésors qui étaient dans Léopold. Elles se 
rangèrent en bataille dans la grande place-. Là ce 
qui restait de la garnisèn vint se rendre prisonnier 
de guerre. Le roi fit publier à son de trompe , que 
tous ceux des habitants qui auraient des effets ap* 
partenantsau roi Auguste ou A ses adhérents, les 
apportassent eux-mêmes avant la fin du jour, su? 
peine delà vie. Les mesures furent si bien prises 
que peu osèrent désobéir; on apporta au roi quatre 
cent s caisses remplies d’or et d’argent monnayé, do 
vaisselle et de choses précieuses. 

Ce commencement du règne deStanislas fbt mar* 
que presque le même jour par un évènement bien 
différent. Quelques affaires, qui demandaient abso- 
lument sa présence, l'avaient oblige do demeurer 
dans Varsovie. Il avait avec lui sa mère, sa femme 
et ses deux filles. Le cardinal primat, l’évêque d« 
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Posnanie, et quelques grands de Pologne, compo- 
saient sa •nouvelle cour. Elle e'tait'gardée par six 
mille Polonais de l’armée de la couronne, depuis 
peu passésàson service, mais dont la fidélité n’avait 
point encore été éprouvée. Le général Hoorn, gou- 
verneur de la ville, n’avait d’ailleurs avec lui que 
quinze cents Suédois. On était à Varsovie dans 
line tranquillité profonde, et Stanislas comptait en 
partir dans peu de jours pour aller à la conquête de 
Léopold. Tout à coup il apprend qu’une armée 
nombreuse approche de la ville: c’était le roi Au- 
guste qui, par un nouvel effort, et par une des plus 
belles marclies que jamais général ail faites, ayant 
donné le change -au roi de Suède, venait avec vingt 
mille hommes fondre dans Varsovie, et enlever son 
rival. 

Varsovie n’était pas fortifiée, et les troupes polo- 
nais evpii 1» défendaient, peu sures. Auguste avait 
des intelligences dans la ville; si Stanislas demeu- 
rait, il était perdu. Il renvoya sa famille en Posna- 
nie, sous la garde des troupes polonaises auxquel* 
les il se fiait le plus. ïl crut, dans ce désordre, avoir 
perdu sa seconde fille, âgée d’un an. Elle fut égarée 
par sa nourrice: il la trouva dans une auge d'écurie 
où elle avaitété abandonnée, dansun village voisin : 
c'est ce que je lui ai entendu conter. Ce fut ce mê- 
me enfant que la destinée, après de plus grandes 
vicissitudes, fil depuis reine de France. Plusieurs 
gentilshommes prirent des chemins- différents; le 
nouveau roi partit lui-même pour aller trouver 
Charles XII, apprenant de honne heure à souffrir 
des disgrâces, ci forcé de quitter sa capitale six se* 
Maiues après y avoir été élu souverain. 
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Auguste entra dans la capitale en souverain irrité 
et victorieux. Les habitants, déjà rançonnés par le 
roi de Suède, le forent encore davantage par Au- 
guste. Le palais du cardinal, et toutes les maisons 
des seigneurs confédérés, tous leurs biens, à la Ville 
cl à la campagne, furent livrés au pillage. Ce qu’il y 
eut de plus étrange dans celte révolution passagère, 
c’est qu’un nonce du pape, qui était venu avec le 
roi Auguste, demanda au nom de son maître qu’< il 
lui livrât l’évêqud de Posnauie, comme justiciable 
delà cour de Rome, en qualité. d’évêque et de fau- 
t eur d’un prince mis sur le trône par les armes d'un 
luthérien. - 

La cour de Rome, qui a toujours songé à augmen- 
ter son pouvoir temporel à la faveur du spirituel, 
avait depuis très loug- temps établi en Pologne une 
espèce du juridiction, à la tête de laquelle est le 
nonce du pape. Ces ministres n’avaient pas manqué 
de profiler de toutes les conjonctures favorables 
pour étendre leur pouvoir, révéré par la-multitude* 
mais toujours contesté par lesplws sages. Ils s'ôtaient 
attribué le droit de juger toutes les eau sesdesecclé 
siastiques, et avaient, surtout dans les temps de 
troubles, usurpé beaucoup d’autres prérogatives, 
dans lesquelles ils se sont maintenus jusque Vers 
l’annce 1 7 *8 , où l'on a retranché ces abus, qui uc 
sont jamais réformés que lorsqu'ils sont devenus 
tout-à-fait intolérables. 

Le roi Auguste, bien aise de punir l’évêqüe de 
Posnauie avec bienséance, et de plaire à la cour de 
Rome , contre laquelle il se serait élevé en tout au- 
tre temps, remit le prélat polonais entre les mai»?? 

* te* 


Digitized by Google 



îi;J • HISTOIRE DE CHARLES Xtf ? 
du uoncc. L’évêquc. après avoir vu piller sa maisoil 
fut porté par des soldais chez. le ministre italien, et 
envoyé en Saxe, où il mourut. Le comte de Hoorn 
essuya, dans le château où il était renfermé , le feu 
continuel des ennemis: enfin , la place n’étant pas 
tenable, il se rendit prisonnier de guerre avec ses 
quinze cents Suédois. Ce lut là le premier avantage 
qu’eut le roi Augute,daus le torrent de sa mauvaise 
fortune, Contre les armes victorieuses de son en- 
nemi. 

Ce dernier effort était l’éclat d’un feu qui s’éteint. 
Ses troupes assemblées à la hâte étaient des Polo- 
nais prêts à l’abandonner à la première disgrâce , 
«les recrues de Saxons, qui n’avaient point encore 
vu de guerres, des cosaques vagabonds, plus pro. 
pics à dépouiller des vaincus qu’à vaincre : tous 
tremblaient au seul nom du roi de Suède. 

Ce conquérant , accompagné du roi Stanislas, 
alla chercher son ennemi, à la tête de l'élite de ses 
troupes. L'armée saxonne fuyait partout devant lui. 
Les villes lui envoyaient leurs clefs de trente milles 
à la ronde: il n’y avait point de jour qui ne fût si- 
gnalé par quelque avantage. Les succès devenaient 
trop familiers à Charles. Il disait que c’était aller à 
la chasse plutôt que faire la guerre, et se plaignait 
de ne point acheter la victoire- 

Auguste confia pour quelque temps le comman- 
dement de son armée au comte Schullembourg , 
général très habile, et qui avait besoin de toute son 
expérience , à la tête d’une année découragée. Il 
songea plus à conserver les troupes de son maître 
qu’à vaincre: il fesait la guerre avec adresse, et les 
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tfcux rois avec vivacité. Il leur déroba des marches , 
occupa des passages avantageux , sacrifia quelque 
cavalerie pour donner le temps à son infanterie de 
se retirer en sûreté. Il sauva ses troupes paf des 
retraites glorieuses, devant un ennemi avec lequel 
on ne pouvait guère alors acquérir que cette espèce 
de gloire. 

A peine arrivé dans le patalinat de Posnanie,iI 
apprend que les deuxrois, qu’il croyait à cinquante 
lieues de lui, avaient fait ces cinquante lieues en 
neuf jours. Il n’avait que huit mille fantassins, et 
mille cavaliers^ il fallait se soutenir contre une ar- 
mée supérieure, contre le nom du roi de Suède, et 
contre la crainte naturelle que tant de défaites ins- 
piraient aux Saxons. Il avait toujours prétendu , 
fnalgré l’avis des généraux allemands, que l’infan- 
terie pouvait résister en pleine campagne, même 
sans chevaux de frise, à la cavalerie: il en osa faire 
ce jour-là, l’expérience contre celte cavalerie victo- 
rieuse, commandée par deux rois et par l’élite des 
généraux suédois. Il se posta si avantageusement 
qu’il ne put être entouré. Son premier rang mit le 
genou en terre; il était armé de piques et de fusils ; 
les soldats extrêmement serrés présentaient aux 
chev.'tux des ennemis uhe espèce de rempart hé- 
rissé de piques et de baïonnettes: le second rang, 
un peu courbé sur les épaules du premier, tirait* 
pardessus; et le troisième debout fesait feu en mê- 
me temps derrière les deux autres. Les Suédois fon- 
dirent avec leur impétuosité ordinaire sur les 
Saxons, qui les attendirent sans s’ébranler: les 
coups de fusil, de pique et de baïonnette efl'aro u- 
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chèrent les chevaux, qui se cabraient au lieu d';1» 
vancer. Par ce moyen les Suédois n 'attaquèrent 
qu’en désordre , et les Saxons se défendirent en 
gardant leurs rangs. 

lien fit un bataillon carré long; et quoique chargé 
de cinq blessures, il se reiira en bon ordre en cette 
forme, au milieu delà nuit, dans la petite ville de 
Gurau, à troitf lieues du champ de bataille. A peine 
commençait il de respirer dans cet endroit que les 
deux rois paraissent tout à coup derrière lui. 

Au-delà de Gurau, en tirant vers le fleuve de 
l’Oder, était un bois épais, au travers duquel le gé- 
néral saxon sauva son infanterie fatiguée. Les Sué- 
dois sans se rebuter,- le poursuivirent par le bois 
même, avançant avec difficulté dans des routes à 
peine praticables pour des gens depied. LesSaxons 
n’eurent traversé le bois- que cinq heures avant la 
cavalerie suédoise. Au sortir de ce bois, coule la 
rivière de Parts, au pied d'un village nommé Rut- 
sen. Schnllembourg avait envoyé en, diligence ras- 
sembler des bateaux; il fait passer la rivière à sa 
troupe, qui était déjà diminuée de moitié. Charles 
arrive dans le temps que Schulleinbourg était à 
l’autre bord. Jamais vainqueur n’avait poursuivi si 
vivement son ennemi. La réputation de Schullem- 
bourg dépendait d’échapper au roi de Suède: le roi 
• de son côté , croyait sa gloire intéressée à prendre 
Schnllembourg et le reste de sou armée :ilne perd 
point de temps; il fait passer sa cavalerie à un gué. 
Les Saxons se trouvaient enfermés entre cette ri- 
vière de Parts et le .grand fleuve de l’Oder, qui 
prend sa source dans la Silésie, et qui est déjà pro- 
fond et rapide en cet endroit. 
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La pert e de Schullem bourg paraissait inévitable; 
cependant, après avoir sacrifié peu de soldats, il 
passa l’Oder pendant la nuit. Il sauva ainsi son ar- 
mée; et Charles ne put s’empêcher de dire: « Au* 
j> jourd’hui Schullembourg nous a vaincus. » 

C’est ce même Schullembourg qui fut depuis 
général des Vénitiens, et à qui la républiquea érigé 
une statue dans Corfou , pour avoir défendu contre 
les Turcs ce rempart de l’Italie. Il n’y a que les ré- 
publiques qui rendent de tels honneursjles rois ne 
donnent que des récompenses. 

Mais ce qui fesail la gloire de Schullembotirg n’é- 
tait guère ntileau roi Auguste. Ce prince abandonna 
encore une fois la Pologne à ses ennemis; lise retira 
en Saxe, et fit réparer avec précipitation les fortifi- 
cations de Dresde, craignant déjà, non sans raison, 
pour la capitale de ses états héréditaires. 

Charles XII voyait la Pologue soumise ; ses géné- 
raux, à son exemple , venaient de battre en Cour- 
lande plusieurs petits corps moscovites qui, depuis 
la grande bataille de Narva, ne se montraient plus 
que par pelotons, et qui, dans ce S quartiers, ne fa- 
saient la guerre que comme des Tartares vaga- 
bonds, qui pillent, qui fuient et qui reparaissent 
pour fuir encore. 

Pa rtout où s e t ro u v ai en t les S u édoi s , il s s e cro y a i en t 
surs de la victoire, quand ils étaient vingt contre 
cent. Dans de si heureuses conjonctures, Stanislas 
prépara son couronnement. La fortune, qui l’avait 
fait élire à Varsovie, et qui l’en avait chassé, l’y 
rappela encore, aux acclamationsd’une foule de no, 
blesse que le sort desarmes lui attachait. Une diète 
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y fut convoquée; lous Ic*s obstacles y furent apla- 
nis; il n’y eut que la cour de Rome seule qui le tra- 
versa. 

Il était naturel qu’elle se déclarât pour le roi Au- 
guste, qui de protestant s’était fait catholique pour 
monter sur le trône .contre Stanislas placé sur le 
même trône par un grand ennemi de la religion ca- 
tholique. Clément XI. alors pape, envoya des brefs 
à tous les prélats de Pologne, et surtout au cardinal 
primat, par lesquels il les menaçait de l'excommu- 
nication, s ils osaient assister au sacre de Stanislas, 
et attenter en rien contre les droits du roi Auguste. 

Si ces brefs parvenaient aux évêques qui étaient 
à Varsovie, il était à craindre que quelques-uns 
n’obéissent par faiblesse, et que la plupart ne s’en 
prévalussent pour se rendre plus difficiles, à mesu- 
re qu’ils seraient plus nécessaires. On avait donc 
pris tontes les précautions pour empêcher qne les 
lettres du pape ne fussent reçues dans Varsovie. 
Un franciscain reçut secrètement les brefs pour les 
délivrer eu mains propres aux prélats. Il en donna 
d’abord un au suffragant de Chelnn ce prélat , très 
attaché à Stanislas, le porta au roi tout cacheté. Le 
roi fit venir le religieux, et lui demanda comment 
il avait osé se charger d’une telle pièce? Le francis- 
cain répondit que c’était par -l'ordre de son .général. 
Stanislas lui ordonna d’écouter désormais lesordres 
de son roi préférablement à ceux du général des 
franciscains-, et le fil sortir dans le moment de la 
ville. 

Le même jour on publia un placard du roi de 
£*uède, par lequel il était défendu à tous ecclésias- 
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tiques séculiers et réguliers dans Varsovie, sous 
des peines 1res grièves de se mêler des allaires d é- 
tat. Pour plusde sûreté, il fit mettre des gardes aux 
portes de tous les prélats, et défendit qu’aucun 
étranger entrât dans la ville. Il prenait sur lui ces 
petiles sévérités, afin que Stanislas ne fût point 
brouillé avec le clergé à son avènement. Il disait 
qu’il se délassait de ses fatigues militaires, eu arrê- 
tant les intrigues de la cour romaine, et qu’on se 
battait contre elle avec du papier, au lieu qu'il fal- 
lait attaquer les autres souverains avec désarmés 
véritables. 

Le cardinal primat était sollicité par Charles et 
par Stanislas, de venir fairela cérémonie du couron- 
nement. Il ne crut pas devoirquit ter Dantzick pour 
sacrer un roi qu’il n’avait point voulu élire; mais 
comme sa politique était de ne jamais rien faire 
sans prétexte, il voulut préparer «ne excuse légi- 
time à son refus. Il fit afficher pendant la nuit le 
bref du pape à la porte de sa propre maison. Le 
magistrat de Dantzick indigné fit chercher les cou- 
pables qu’on ne trouva point. Le primat feignait 
d’être irrité, et était fort content: il avait une raison 
pour ne point sacrer le nouveau roi .; et il se ména- 
geait en même temps avec Charles XII, Auguste, 
Stanislas et le pape. Il mourut peu de jours après, 
laissant son pays dans une confusion affreuse, et 
n’ayant réussi, par toutes ses intrigues, qu’à so 
brouiller à la fois avec les trois rois, Charles, Au- 
guste et Stanislas, avec sa république, et avec le 
pape, qui lui avait ordonné de venir à Rome rendre 
compte de sa conduite; mais comme les politique^ 
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mômes ont quelquefois des remords dans leurs der- 
niers moments, il écrivit au roi Auguste: en mou- 
rant, pour lui demander pardon. 

(4 oct. 1705) Le sacre se fit tranquillement etavcc 
pompe dans la ville de Varsovie, malgré l’usage où 
l’on est en Pologne de couronner les rois à Cracovie. 
Stanislas Leczinski et sa femme Charlotta Opa- 
liuska, furent sacrés roi et reine de Pologne par les 
mains de l’archevêque deLéopold, assisté de beau- 
coup d’autres prélats. Charles XII vit cette cérémo- 
nie incognito : unique fruit qu’il retirait de ses con- 
quêtes. 

Tandis qu’il donnait un roi à la Pologne soumise, 
que le Danemarck n’osait le troubler, que le roi de 
Prusse recherchait son amitié, et que leroi Auguste 
se retirait dans ses états héréditaires, le czar deve- 
nait de jour en jour redoutable. Il avait faiblement 
secouru Auguste en Pologne, mais il avait fait de 
puissantes diversions eu Ingrie. 

Pour lui, non-seulement il commençait à être 
grand homme de guerre, mai s même à montrer l’art 
à ses Moscovites: la discipline s’établissait dans ses 
troupes; il avait de bons ingénieurs , une artiller-e 
bien servie, beaucoup de bons ofiiciers;il savait le 
grand art de faire subsister des armées. Quelques- 
uns de scs généraux avaient appris et à bien com- 
battre, et, selon le besoin, à necombattre pas; bien 
plus, il avait formé une marine capable de faire 
tête aux Suédois dans la mer Baltique. 

(21 aug 1704) Fort de tous ces avantages dus à 
son seul génie, et de l’absence du roi de Suède, i{ 
prit Xarva d’assaut, après un siège régulier, et 
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après avoir empêché qu'elle ne fût secourue par 
mer et parterre. Les soldats, maîtres de la ville, 
coururent au pillage; ils s’abondonncrent aux ba'r~ 
baries les plus énormes. Le czar courait de tous 
côtés pour arrêter le désordre et le massacre; il 
arracha lui-même des femmes des mains des sol- 
dats qui les allaient égorger après les avoir violées, 
il fut même obligé de tuer de sa main quelques 
Moscovites qui n’écoutaient point ses ordres. Ou 
montre encore à Narva,dans l’hôtel-de ville, la ta- 
ble sur laquelle il posa son épée en entrant ; et on 
s’vressouvient des paroles qu’il adressa aux citoyens 
qui s’y rassemblèrent : « Ce n’est point du sang 
» des habitants que cette épée est teinte, mais de 
u celui des Moscovites, que j’ai répandu pour sau- 
» ver vos vies. » 

Siie czar avait toujourseu cettebumanité, c’était 
le premier des hommes. Il aspirait à plus qu’à dé- 
truire des villes; il en fondait une alors peu loin de 
Narva même, au milieu de ses nouvelles conquêtes; 
c’était la ville de Pétersbourg, dont il fit depuis sa 
résidence et le centre du commerce. Elle est située 
entre la Finlande et l’Ingrie, dans une île maréca- 
geuse, autour de laquelle la Neva se divise en plu- 
sieurs bras avant de tomber dans le golfe de Finlan- 
de: lui-même traça le plan de la ville, de la forte- 
resse, du port, des quais qui l'embellissent , et des 
forts qui en défendent l’entrée. Cette île inculte et 
déserte, qui n’était qu’un amas de boue pendant le 
court été de ces climats , et dans l'hiver qu’un 
étang glacé, où l'on ne pouvait aborder par terre 
qu’à travers des forêts sans roule, et des marais pro- 
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fonds, eL qui n’avait etc jusqu’alors que le repaire 
des loupsetdes ours, fut remplie, en 1703, de plus 
de trois cent mille hommes que le czar avait ras- 
semhle'sde ses états. Les paysans du royaume d’As- 
traran , et ceux qui habitent les frontières de la 
Chine, furent transportés à Pétersbourg. il fallut 
percer des forets, faire des chemins, sécher des 
marais, élever des digues, avant de jeter les fonde- 
ments de la ville. La nature fut forcée partout. Le 
czar s’obstina à peupler un pays qui semblait n’etre 
pas destiné pour des hommes: ni les inondations 
qui ruinèrent ses ouvrages, ni la stérilité dti terrain, 
ni l’ignorance des ouvriers, ni la mortalité même, 
qui lit périr deux cent mille hommesdans ces com- 
mencements, ne lui firent point changer de résolu- 
tion. La ville fut fondée parmi les obstacles que là 
nahife, le génie des peuples et une guerre malheu- 
reuse y apportaient. Pétersbourg était déjà une 
ville en 1705, et son port était rempli de vaisseaux. 
L’empereur y attirail les étrangers par des bienfaits, 
distribuant des terres aux uns, donnant des maisons 
aux autres, et encourageant tous les arts qui ve- 
naient adoucir ce climat sauvage. Surtout il avait 
rendu Pétersbourg inaccessible aux efforts des en- 
nemis. Lesgénéraux suédois, qui battaient souvent 
ses troupes partout ailleurs, n’avaient pu endom- 
mager cette colonie naissante. Elle était tranquille 
au milieu de la guerre qui l’environnait. 

Le czar, en se créant ainsi de nouveaux états, 
tendait toujours la main au roi Auguste qui per- 
dait les siens; il lui persuada par le général Patkul, 
passé depuispeu au servicede Moscovie, etalorsam-. 
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JifiSsadeur du czar en Saxe, de venir à Grodno con- 
férer encore une fois avec lui sur l’état malheureux 
de ses affaires. Le roi Auguste y vint avec quelques 
troupes, accompagné du général Schullembourg, 
que son passage de l’Oder avait rendu illustre dans 
le nord, et en qui il mettait sa dernière espérance. 
Le czar y arriva, fesant marcher après lui une ar- 
mée de soixante et dix mille hommes. Les deux 
monarques firent de nouveaux plans de guerre. Le 
roi Auguste détrôné ne craignait plus d’irriter les 
Polonais en abandonnant leur pays aux troupes 
moscovites. Il fut résolu que l’armée du czar se di- 
viserait en plusieurs corps pour arrêter le roi de 
Suède à chaque pas. Ce fut dans le temps de celte 
entrevue que le roi Auguste renouvela l’ordre de 
l’Aigle blanc, faible ressource alors pour lui atta- 
cher quelques seigneurs polonais, plus avides d’a- 
vantages réels que d'un vain honneur, qui devient 
ridicule quand on le tient d’un prince qui n’est roi 
que de nom. La conférence des deux rois Huit d’une 
manière extraordinaire. Le czar partit soudaine- 
ment, et laissa ses troupes à son allié, pour courir 
éteindre lui-même une rébellion dont il était mena- 
cé à Aslracan. A peine était-il parti que le roi 
Auguste ordonna qne Patkul fut arrêté à Dresde. 
Toute l'Europe fut surprise qu’il osât, contre le 
droit des gens, et en apparence contre ses intérêts, 
mettre en prison l’ambassadeur du seul prince qui 
le protégeait. 

Voici le nœud secret de cet évènement, selon ce 
qne le maréchal deSaxe, (ils du roi Auguste, m’a 
fait l'honneur de me dire. Patkul proscrit en Suède, 
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pour avoir soutenu les privilèges de la Livonie sa 
patrie, avait été général du roi Auguste ; mais sort 
esprit vif et altier s'accommodant mal des hauteurs 
du général Flemining, favori du roi , plus impérieux 
et plus vif que lui ,il avait passé au service du czar, 
dont il était alors général et ambassadeur auprès 
d’Auguste. C’était un esprit pénétrant: il avait dé- 
mêlé queles vues de Llenuning et du chancelier de 
Saxe étaient de proposer la paix au roi de Suède à 
quelque prix que ce fut. il forma aussitôt le dessein 
de les prévenir, de ménager un accommodement 
entre le czar et la Suède. Le chancelier éventa sry 
projet, et obtint qu’on se saisît de sa personne. Le 
roi Auguste dit au czar que Patkul était un perfide 
qui les trahissait tous deux, fl n’était pourtant cou- 
pable que d’avoir trop bien servi son nouveau maî- 
tre; mais un service rendu mal à propos est souvent 
puni comme une trahison* 

Cependant d’un côté les soixante mille. Russes, 
divisés eu plusieurs petits corps, brûlaient et rava- 
geaient les terres des partisans de Stanislas: de 
l’autre, Scliullembourg s avançait avec ses nouvel- 
les troupes. La fort unedes Suédois dissipa ces deux 
années en moins de deux mois. Charles XII' et Sta- 
nislas attaquèrent les corps séparés des Moscovites 
l’un après l’autre, mais si vivement, qu’un général 
moscov ife était battu avant qu’il sulla défaite de son 
compagnon. 

ISul obstacle n’arrêtait le vainqueur; s'il se trou- 
vait unerivicre entre les eimemisel lui, CharlesXlI 
et ses Suédois la passaient à la nage. Un parti sué- 
dois prit le bagage d’Auguste , où il y avait deux 
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Cctft mille écus d'argent monnayé. Stanislas saisit 
huit cent mille ducats appartenants au prince Mcn- 
zikoff, general moscovite. Charles, àla tête de sa ca- 
valerie , fit trente lieues en vingt-quatre heures, 
chaque cavalier menant un cheval en main pour le 
monter quand le sien serait rendu. Les Moscovites, 
épouvantés et réduits à un petit nombre, fuyaient 
en désordre, au delà du Borysthène. 

(1706) Taudis que Charles chassait devant lui les 
Moscovites jusqu’au fond de la Lithuanie, Schullem- 
bourg repassa enfin l'Oder, et vint à la tête de vingt 
mille hommes présenter la bataille au grand maré- 
chal Renschild, qui passait pourle meilleur général 
de Charles XII, et que l'on appelait le Parméiiionde 
l’Alexandre du nord. Ces deux illustres généraux 
qui semblaient participer «àla destinée de leurs maî- 
tres, se rencontrèrent assez près de Punits, dansuu 
lieu nommé Frauenstad, territoire déjà fatal aux 
troupes d’Auguste. Renschild n’avait que treize 
bataillons, et vingt-deux escadrons, qui fesaient en 
tout près de dix mille hommes. Schullemboui'g en 
avait une fois autant. Il està remarquer qu’il y avait 
dans son armée un corps de six à sept mille Mosco- 
vites, que l’on avait long-temps disciplinés, et sur 
lesquels on comptait comme sur des soldats aguer- 
ris. Cette bataille de Frauenstad se donna le t?. fé- 
vrier 1706; mais ce même général Schuïlembourg, 
qui avec quatre mille hommes avait en quelque 
façon troublé la fortune du roi de Suède, succomba 
sous celle du général Renschild. Le combat ne dura 
pas un quart d’heure; les Saxons ne résistèrent pas 
nu-moment; les Moscovites jetèrent leursarnies dès 
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qu’ils virent les Suédois '.l'épouvante fut si subite, 
et le désordre si grand, que les vainqueurs trou- 
vèrent, sur le champ de bataille, sept mille fusils 
tout chargés qu'on avait jetés à terre sans tirer. Ja- 
mais déroute ne fut plus prompte, plus complètent 
plus honteuse; et cependant jamais général n’avait 
fait une si belle disposition que Schullembourg, de 
l’aveu de tous les officiers saxons et suédois, qui vi- 
rent en cette journée combien la prudence humaine 
est peu maîtresse des évènements. 

Parmi les prisonniers il se trouva un régiment en- 
tier de Français. Ces infortunés avaient ét é pris par 
lès troupes de Saxe, l’an 1704, à cette fameuse ba- 
taille de Hochstet si funeste à la grandeur de Louis 
XIV. Ils avaient passé depuis an service du roi Au- 
guste, qui en avait fait un régiment de dragons, et 
en avait donné le commandement à un Français de 
la maison de Joyeuse. lié colonel fut tué à la pre- 
mière ou plutôt à la seule décharge des Suédois; le 
régiment tout entier fut fait prisonnier de guerre. 
Dès le jour même ces Français demandèrent à ser- 
vir Charles XII, et ils furent reçus à son service, 
par une destinée singulière , qui les réservait à 
changer encore de vainqueur et de maître. 

A l’égard des Moscovites, ils demandèrent la vie 
à genoux; maison les massacra inhumainement plus 
de six heures après le combat, pour punir sur eux 
les violences de leurs compatriotes, et pour se dé- 
barrasser de ces prisonniers dont on n’eùt su que 
faire. 

Auguste se vit alors sans ressources : il 11e lui res- 
tait plus que Cracovie , où il s’était enfermé avec 
deux régiments de Moscovites, deux de Saxons, et 


Digitized by Google 


îivre irr* 

qtrelques troupes dcl’armée delà couronne, parler 
quelles même il craignait d’être livré au vainqueur; 
mais son malheur fut au comble , quand il sut que 
Charles XII était enfin entré en Saxe, le i er septem- 
bre 1706. 

Il avait traversé la Silésie sans daigner seulement, 
en faire avertir la cour de Vienne. L’Allemagne était 
consternée, la diète de Ratisbonne, qui représente 
l’Empire, mais dont les résolutions sont souvent 
ajissi infructueuses que solennelles, déclara le roi 
de Suède ennemi de l’Empire, s’il passait au-delà 
de l’Oder avec son armée; cela même le détermina 
à venir plutôt en Allemagne. 

A son approche les villages furent déserts; les 
habitants fuyaient de tous côtés. Charles en usa 
alors comme à Copenhague; il fit afficher partout 
qu’il n’était venu que pour donner la paix; que fous 
ceux qui reviendraient chez eux. et qui paveraient 
les contributions qu’il ordonnerait, seraient traités 
comme ses propres sujets, et les autres poursuivis 
sans quartier. Cette déclaration d’uu prince qu’on 
savait n’avoir jamais manquéàsn parole, fil revenir 
en foule tous ceux que la peur avait écartés. Il choi- 
sit son camp à Altranstad, près de la campagne de 
Lulseu, champ de bataille fameux par la victoire et 
par la mort de Gustave-Adolphe. Il alla voir la place 
où ce grand homme avait été tué. Quand ou l'eut 
conduit sur le lieu : « J'ai tâché, dil-il, de vivre com- 
» me lui; Dieu 111’accordera peut-être un jour nue 
» mort aussi glorieuse. » 

De ce camp il ordonna aux états do Saxe de s’as- 
sembler, et do lui envoyer sans délai les registres 
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des finances de l’électorat. Dès qu’il les eut en son' 
pouvoir, et qu’il fut informé au juste de ce que la 
Saxe pouvait fournir, il la taxa à six cent vingt-cinq 
mille rixdales par mois. Outre cette contribution, 
les Saxons furent obligés de fournira chaque soldat 
suédois deux livres de viande, deux livres de pain, 
deux pots de bière, et quatre sous par jour , avec 
du fourrage pour la cavalerie. Les contributions 
ainsi réglées, le roi établit une nouvelle police pour 
garantir les Saxons des insultes de ses soldats: il 
ordonna, dans toutes les villes où il mit garnison, 
que chaque hôte chez qui les soldats logeraient j 
donnerait dés certificats tous les mois de leur con- 
duite, faute de quoi le soldat n’aurait point sa paye. 
De plus , des inspecteurs allaient tous les quinze 
jours de maison en maison, s’informer si les Sué- 
dois n’avaient point commis de dégât. Ils avaient 
soin de dédommager les liôtes, et de punir les cou- 
pables. 

On sait sons quelle discipline sévère vivaient les 
troupes de Charles XII; qu’elles ne pillaient pas 
les villes prises d’assaut, avant d’en avoir reçu la 
permission; qu’elles allaient même au pillage avec 
ordre, et le quittaient au premier signal . Les Sué- 
dois se vantent encore aujourd'hui de la discipline 
qu’ils observèrent en Saxe; et cependant les Saxons 
se plaignent des dégâts affreux qu’ils y commirent: 
contradictions qu’il serait impossible de concilier, 
si l’on ne savait combien les hommes voient diffé- 
remment les mêmes objets. Il était bien difficile que 
les vainqueurs n’abusassent quelquefois de leurs 
droits, et que les vaincus ne prissent les plus légè- 
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tes lésions pour des brigandages barbares. Un jour 
le roi se promenant à cheval près de Leipsick, un 
paysan saxon vint se jeler à ses pieds pour lui de- 
mander justice d’un grenadier qui venait de lui en- 
lever ce qui était destiné pour le dîner de sa Camille. 
Le roi lit venir le soldat : « Est-il vrai, dit-il d’un vi- 
» sage sévère, que vous avez volé cet homme? — 
» Sire, dit le soldat , je ne lui ai pas fait tant de mal 
» que votre majesté en a fait à son maître; vous lui 
» avez ôté un royaume, et je n’ai pris à ce manant 
» qu’un dindon. » Le roi donna dix ducats de s» 
main au paysan , et pardonna au soldat , en faveur 
de la hardiesse du bon mot , en lui disant : <r Sou- 
» viens-toi, mon ami, que si j’ai ôté un royaume au 
» roi Auguste, je n'en ai rien pris pour moi. » 

La grande foire de Leipsick se tint comme à l’or- 
dinaire-, les marchands y vinrent aVec une sûreté 
entière: on ne vit pas un- soldat suédois dauslafoire; 
on eût dit que l’année du roi de Suède n'était en 
Saxe que pour veiller à la conservation du pays, il 
commandait dans tout l’électorat avec un pouvoir 
aussi absolu et une tranquillité aussi profonde que 
dans S tockholm. , 

Le roi Auguste, errant dans la Pologne , privé à la 
fois de son royaume et de son électorat, écrivit en- 
fin une lettre de sa main à Charles XII pour lui de- 
mander i»paix. îl chargea en secret le baron d’Im- 
hof d’aller porter- la lettre, conjointement avec M. 
Fingsten, référendaire du conseil privé; il leur don. 
na à tous deux ses pleins pouvoirs, et sou blanc si- 
gné « Allez, leur dil-il.cn propres mots, tâchez de 
a m’obtenir des conditions raisonnables et chrétien»- 
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» nés. » Il était réduit à la nécessité de cacher ses 
démarches pour la paix, et de ne recourir à la mé- 
diation d’aucun prince; car étant alors en Pologne 
à la merci des Moscovites , il craignait avec raison 
que le dangereux allié qu’il abandonnait ne se ven- 
geât sur lui de sa soumission au vainqueur. Ses deux 
plénipotentiaires arrivèrent de nuit au camp de 
Charles Xll ; ils eurent une audience secrète. Leroi 
lutla lettre. « Messieurs, dit-il aux plénipotentiaires, 
» vous aurez dans un moment ma réponse. » Il se 
retira aussitôt dans son cabinet/et fit écrire ce qu* 
suit: 

« Je consens de donner la paix aux conditions 
» suivant es, auxquelles il ne faut pas s’attendre que 
» je change rien. 

« i°. Que le roi Auguste renonce pour jamais à la 
»> couronne de Pologne; qu’il reconnaisse Stanislas 
» pour légitime roi; et qu’il promette de ne jamais 
» songer à remonter sur le trône, même après la 
» mort de Stanislas. 

» 2 °. Qu’il renonce à tous autres traités, et parti- 
» culièrement à ceux qu’il a faits avec la Moscovie. 

* » 3 Û . Qu’il renvoie avec honneur en mon camp 

» les princes Sobieski, et tous les prisonniers qu’il 
» a pu faire. 

» 4*- Qu’il me livre tous les déserteurs qui ont 
» passé à son service, et nommément Jean Patkul, 
» et qu’il cesse toute procédure contre ceux qui de 
» son service ont passé dans le mien. » 

Il donna ce papier au comte Piper, le chargeant 
de négocier le reste avec les plénipotentiaires du 
roi Auguste. Ils furent épouvantés de la dureté de 
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©es propositions. Ils mirent en usage le peu d’art 
qu’on peut employer quand on est sans pouvoir, 
pour tâcher de fléchir la rigueur du roi de Suède. 
Ils eurent plusieurs conférenees avec le comte Pi- 
per. Ce ministre ne répondit autre chose à toutes 
leurs insinuations sinou: « Telle est la volonté du 
» roi mon maître; il ne change jamais ses résolu- 
« tions. » 

Tandis que cette paix se négociait sourdement, 
en Saxe, la fortune sembla mettre le roi Auguste 
en état d’en obtenir une plus honorable, et de trai- 
ter avec son vainqueur sur un pied plus égal. 

Le prince Menzikoflf, généralissime des armées 
moscovites , vint avec trente mille hommes le trou- 
ver en Pologne, dans le temps que non-seulement 
il ne souhaitait plus ses secours, mais que même il 
les craignait : il avait avec lui quelques troupes po- 
lonaises et saxonnes, qui fesaient en tout six mille 
hommes. Environné avec ce petit corps de l’armée 
du prince Menzikoflf , il avait tout à redouter en 
cas qu’on découvrît sa négociation. Il se voyait en 
même temps détrôné par son ennemi , et en danger 
d’être arrêté prisonnier par son aliié.Dans cette cir- 
constance délicate, l'armée se trouva en présence 
d'un des généraux suédois , nommé Mcyerfeld, qui 
était à la tête de dix mille hommes à Calish, près 
du palatinat de Posnanie. Le prince MenzikolF 
pressa le roi Auguste de donner bataille. Le roi très 
embarrassé différa sous divers prétextes, car quoi- 
que les ennemis fussent trois fois moins forts que 
lui, il y avait quatre mille Suédois dans l’armée de 
Meverfeld; et c’en était assez pour rendre lév eue- 
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ment douteux. Donner bataille aux Suédois pen- 
dant les négociations, et la perdre, c'était creuser 
l'abîme où il était; il prit le parti d’envoyer un 
homme de confiance au général ennemi, pour lui 
donner part du secret de la paix, et l’avertir de se 
retirer; mais cet avis eut un efï’et tout contraire à 
ce qu'il en attendait. Le général Meyerfeld crut 
qu’on lui tendait un piège pour l’intimider; et sur 
cela seul il se résolut à risquer le combat. 

Les Russes vainquirent ce jour là les Suédois en 
bataille rangée, pour la première fois, Cette vic- 
toire, que le roi Auguste remporta presque mal- 
gré lui, fut complète; il entra triomphant, au mi- 
lieu de sa mauvaise fortune, dans Varsovie, autre- 
fois sa capitale, ville alors démantelée et ruinée, 
prête à recevoir le vainqueur, quel qu’il fût, et à 
reconnaître le plus fort pour sou roi. Il fut tenté de 
saisir ce moment de prospérité, et d’aller attaquer 
en Saxe le roi de Suède avec l’armée moscovite. 
Mais ayant réfléchi que Charles XII était à la tête 
d’une armée suédoise jusqu’alors invincible; que 
les Russes l’abandonneraient au premier bruit de 
sou traité commencé; que laSaxe, son pays hérédi- 
taire, déjà épuisée d’argent et d'hommes, serait 
ravagée également par les Suédois et par les Mosco- 
vîtes; que l’Empire , occupé de la guerre contre la 
France, ne pouvait le secourir; qu’il demeurerait 
sans états, sans argent, sans amis, il conçut qu’il fal- 
lait fléchir sous la loi qu’imposait le roi de Suède. 
Cetteloi ne devint que plus durequand Charles eut 
appris que le roi Auguste avait attaqué ses troupe^ 
pendant la négociation. Sa colère el le plaisir d'im- 
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milier davantage un ennemi qui venait de le vain- 
cre, le rendirent plus inflexible sur tous les articles 
du traité. Ainsi la victoire du roi Auguste ne servit 
qu’à rendre sa situation plus malheureuse; ce qui 
peut-être n’était jamais arrivé qu’à lui. 

Il venait de faire chanter le Te Deum dans Varso- 
vie, lorsque Fiogsten, l'un de ses plénipotentiai- 
res, arriva de Saxe avec ce traité de paix qui lui 
ôtait la couronne. Auguste hésita, mais il signa et 
partit pour la Saxe, dans la vaine espérance que sa 
présence pourrait fléchir le roi de Suède , et que 
son ennemi se souviendrait peut-être des ancien- 
nes alliances de leurs maisons et du sang qui les 
unissait. ' 

Ces deux princes se virent pour la première fois 
dans un lieu nommé Gutersdorf, au quartier du 
comte Piper, sans aucune cérémonie. Charles XII 
était en grosses hottes, ayant pour cravate un taffe- 
tas noirqui lui serrait le cou:son habit était, comme 
à l’ordinaire, d’un gros drap bleu, avec des bou- 
tons de cuivre doré. Il portait au coté une longue 
épée qui lui avait servi à la bataille de Narva, et sur 
le pommeau de laquelle il s'appuyait souvent. La 
conversation ne roula que sur ses grosses bottes. 
Charles XII dit au roi Auguste qu’il ne les avait 
quittées depuis six ans que pour se coijcher. Ces 
bagatelles furent le seul entretien de deux rois , 
dont l'un ôtait une couronneà l’autre. Auguste sur. 
tout parlait avec un air de complaisance et de satis- 
faction, que les princes et les hommes accoutumés 
aux grandes affaires savent prendre au milieu des 
roortifleatioo^ les plus cruelles. Les deux rois diuà- 

li 
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renl deux ibis eusemble. Charles XII affecta tou- 
jours de donner Ja droite au roi, Auguste; mais loin 
de rien relâcher de ses demandes, il en fil encore 
de plus dures. C'était déjà beaucoup qu’un souve- 
rain fût forcé à livrer un général d’armée, un minis- 
tre public: c'était un grand abaissement d’être ob- 
ligé d’envoyer à son successeur Slanislas les pier- 
reries et les archives de la couronne; mais ce fut le 
comble à cet abaissement, d’être réduit enfin à fé- 
liciter de son avènement au trône, celui qui allait 
8 'y asseoir à sa place. Charles exigea une lettred’Au- 
gusto a Stanislas: le roi détrôné so le fit dire plus 
d’une fois; mais Charles voulait celle lettre, et il 
fallait L’écrire. La voici 1 elle que je l’ai vue depuis 
peu copiée fidèlement sur l’original que le roi Sta- 
nislas garde encore. 

« Monsieur et frère, 

» Nous avions jugé qu’il n’était pas nécessaire 
» d’entrer dans un commerce particulier de letlres 
» avec Votre Majesté; cependant pour faire plaisir 
» à Sa Majesté suédoise, et afin qu’on ne nous inx- 
» pute pas que nous fesons difficulté de satisfaire à 
v son désir, nous vous félicitons, par celle-ci, de 
» yolre ayénemeutàla couronne, et vous souhaitons 
» que vous trouviez dans votre patrie des sujets 
» plus fidèles que ceux que nous y avons laissés. 
» Tout le monde nous fera la justice de croire que 
y> nous n’avons été payés que d’ingratitude pour 
d tous nos bienfaits, et que la plupart de nos sujets 
« ne se sont appliqués qu'à avancer noire ruine, 
m Nous souhaitons que vous ne soyez pas exposé à 
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» 3e pareils malheurs, vous remettant à la proleé- 
d tion de Dieu. 

« A Dresde, le 8 avril 1707: 

» VoU^e Frère et voisin, Auc-cste , roi. » 

Il fallut qu’Auguste ordonnât lui-même à tous 
ses officiers de magistrature de ne plus le qualifier 
de roi de Pologne, et qu’il fît effacer des prières 
publiques ce titre auquel il renonçait, fl eut moins 
de peine à élargir lesSobieski : ces princes, au sor- 
tir de leur prison, refusèrent de le voir; mais lé 
Sacrifice de Patkul fut ce qui dut lui coûter davan- 
tage. D’un côté leczarle redemandait hautement 
Comme son ambassadeur; de l'autre, le roi de Suède 
exigeait, en menaçant, qu’on le lui livrât. Patkul 
était alors enfermé dans le château de Kœnigsteiii 
en Saxe. Le roi Auguste crut pouvoir satisfaire 
Charles XII et son honneur en meme temps. Il 
envoya des gardes pour livrer ce malheureux aux 
troupes suédoises; mais auparavant il envoyé, ad 
gouverneur de Koenigstein, un ordre secret de lais- 
ser échapper son prisonnier. La mauvaise fortune 
de Patkul l'emporta” sur le soin qu’on prenait de lé 
sauver. Le gouverneur sachant que Patkul était 
très riche. Voulut lui faire acheter sa liberté. Le 
prisonnier, comptant encore sur le droit des gens, 
et informé des intentions du roi Auguste, refusa dé 
payer ce qu’il pensait devoir obtenir pour rien. 
Pendant cet. intervalle les gardes commandés pour 
saisir le prisonnier arrivèrent , et le livrèrent immé- 
diatement à quatre capitaines suédois, qùil’emtne- 
nèrent d'abord au quartier général d’ \ltranstad,ow 
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il demeura trois mois attaché à un poteau avec 
tme grosse chaîne de fer. De là il fut conduit à 
Casimir. 

Charles XII oubliant que Patkul était ambassa- 
deur du ezar, et se souvenant seulement qu’il était 
né son sujet, ordonna au conseil de guerre de le 
juger avec la dernière rigueur. Il fut condamné à 
être rompu vif et A être mis en quartiers. Un chape* 
li.i i vint lui annoncer qu’il fallait mourir, sans lui 
apprendre le genre du supplice. Alors cet homme, 
qui avait bravé la mort dans tant de batailles; se 
trouvant seul avecûn prêtre, et son courage n’étant 
plus soutenu par la gloire ni parla colère, sources 
de l’intrépidité des hommes, répandit amèrement, 
des larmes dans le sein du chapelain. Il était fiancé 
avec une dame saxonne, nommée madame d’Ein- 
siedcl, qui avait de la naissance, dn mérite et de la 
beauté, et qu’il avait compté d’épouser à peu près 
dans le temps même qu’on le livra an supplice. Il 
recommanda an chapelain d’aller la trouver pour la 
consoler, et de l’assurer qu’il mourait plein de ten- 
dresse pour elle. Quandon l’eut conduit au lieu du 
supplice, et qu’il vit les roues et les pieux dressés, 
il tomba dans des convulsions de frayeur, et se 
rejeta dans les bras du ministre, qui l’embrassa en 
le couvrant de son manteau et en pleurant. Alors 
un officier suédois lut à haute voix un papier dans 
lequel ét aient ces paroles : 

« On fait savoir que l’ordre très exprès de Sa 
» Majesté . notre seigneur très clément , est que cet 
» homme qui est traître à la patrie , soit roué et 
» écartelé pour réparation de ses crimes et peuir 
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» l'exemple des autres.. Que chacun se donne de 
» gardede la trahison, et serve son roi fidèlement. » 
Aces mots de prince très clé numl : Quelle clémence! 
«dit Palkul; età ceuxde traître à la patrie:» Ilélas! 

dit-il , je l’ai trop bien servie. » Il reçut Seize 
coups, et souffrit le supplice le plus long et le plus 
aflreux qu’on puisse imaginer. Ainsi périt l'infor- 
tuné Jean Reginold Patkul, ambassadeur et général 
de l’empereur de Russie. 

Ceux qui rte voyaient en lui qu’un sujet révolté 
contre son roi, disaient qu’il avait mérité la mort; 
ceux qui le regardaient comme un Livonien, né 
daus uue province laquelle avait des privilèges à 
défendre, et qui se souvenaient qu’il n’était sorti 
delà Livonie que pour en avoir soutenu les droits, 
l’appelaient le martyr de la liberté de Son pays. 
Tous convenaient d’ailleurs que le titre d'ambassa- 
deur du czar deyail rendre sa personne Sacrée. Le 
seul roi de Suède, élevé dans les principes du des- 
potisme, crut n’avoir fait qu’un acte de justice, 
tandis que toute l’Europe condamnait sa cruauté. 

Ses membres coupés en quartiers restèrent 
exposés sur des poteaux jusqu’en 1713, qu’ Auguste 
étant remonté sur son trône fit Rassembler ces té- 
moignages de la nécessité où il avait été réduit à 
Altranstad: on les lui apporta à Varsovie dans une 
cassette , en présence de Buzenval , envoyé de 
France. Le roi de Pologne montrant la cassette à ce 
ministre: « Voilà, lui dit-il simplement, les mèm- 
»> bres de Palkul, » sans rien ajouter pour blâmer 
ou pour plaindre sa mémoire, et sans que personne 
de ceux qui étaient présents osât parler sur uu Sujet, 
si délicat et si triste. ta* 
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Environ ce temps là , un Livonieu , nommé Paikcï, 
officier dans les troupes saxonnes, l'ait prisonnier 
les armes à la main, venait d’être jugé à mort à 
Stockholm par arrêt du sénat; mais il n’avait été 
condamné qu’à perdre la tête. Cette différence de 
supplices dans le même cas fesait trop voir que 
Charles, enfesant périr Patkul d’une mort si cruel- 
le, avait plus songé à se venger qu’à punir. Quoi 
qu’fi en soit, Paikel, après Sa condamnation, fit 
proposer au sénat de donner au roi leSecfet défaire 
de l’or si on voulait lui pardonner: il fit faire l'expé- 
rience de son secret dans la prison, en présence du 
colonel Hamilton et des magistrats de ta ville; et 
soit qu’il eût en effet découvert quelque art utile, 
soit qu’il n’eût que celui de tromper habilement, 
ce qui est beaucoup plus vraisemblable, on porta à 
la monnaie de Stockholm l’or qui se trouva dans le 
creuset àla fin de l’expérience, et on en fit au sénat 
un rapport si juridique, et qui pnrut si important, 
que la reine aïeule de Charles ordonna de suspen- 
dre l'execution, jusqu’tà ce que le roi, informé de 
celte singularité, envoyât ses ordres à Stockholm. 

Le roi répondit qu’il avait refusé à ses amis la 
grâce du criminel, et qu’i[ n’accorderait jamais à 
l’intérêt ce qu’il n’avait pas donné à l'amitié. Celte 
inflexibilité eut quelque chose d’héroïque dans un 
prince qui d’aiileurs croyait le secret possible. Le 
roi Auguste qui en fut informé, dit: «Je ne m’é- 
» tonne pas que le roi de Suède ait tant d’indiffé- 
» rcncepourla pierre philosophale; il l'a trouvée 
« en Saxe. » 

Quand le czar eût «appris l’étrange paix qüe le ré- 
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iSugusl e, malgré leurs traités, avait conclue à Allrau- 
slad, et que Patkuî, son ambassadeur plénipotert* 
iiaire, avait été livré au roi deSuède, au mépris des 
lois des nal ions, iUU éd iter ses plaintes dans toutes 
les cours de l’Europe: il écrivit, «à Tempereur d’Alle- 
magne, à la reine d’Angleterre, aux états-généraux 
des Province-Unies: il appelait lâcheté et perfidie 
la nécessité douloureusesous laquelle Auguste avait 
succombé: il conjura toutes ces puissances d’inter- 
poser leur médiation pour lui faire rendre son 
ambassadeur, et pour prévenir l’affront rpi’on allait 
faire en sa personne à toutes les têtes couronnées-, 
il les pressa, par le motif de leur honneur, de ne 
pas s’avilir jusqu’à donner de la paix d’Altranslad 
une garantie que Charle&XII leur arrachait en me- 
naçant. Ces lettres n’eûrent d’autre effet, que de 
mieux faire voir la puissance du roi de Suède. 
L’empereur, l’Angleterre et la Hollande avaient alors 
à soutenir contre la France une guerre ruineuse: ils 
ne jugèrent pas à propos d’irriter Cbar'cs XII par 
le refus de la vaine cérémonie de la garantie d’un 
traité. A l’égard du malheureux Patkul, il n’y eut 
pas une puissance qui interposât ses bons offices en 
sa faveur, et qui ne fît voir combien peu un sujet 
doit compter sur des rois, et combien tous les rois 
alors craigniaent celui de Suède. 

On proposa dans Te conseil du czar d’user de 
représailles envers les officiers suédbis, prisonniers 
à Moscou. Le czar ne voulut point consentir à une 
barbarie qui eût eu des suites si funestes : ilyavait 
plus de Moscovites prisonniers en Suède que de v 
Suédois en Moscovie. 
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Il chercha une vengeance plus utile. La grande 
armée de son ennemi était en Saxe sans agir. Leveir 
liaupt , général durci de Suède, qui était resté en 
Pologne, à la tête d’environ vingt mille hommes, ne 
pouvait garder les passages dans un pavs sans for- 
teresses et plein de factions. Stanislas était au camp 
de Charles XII. L’empereur moscovite saisît cette 
conjoncture, et rentre en Pologne avec plus de 
Soixante mille hommes: il les sépare en plusieurs 
corps, et marche avec un camp volant jusqu’à Léo- 
pold, où il n’y avait point de garnison suédoise. Tou- 
tes les villes de Pologne sont à celui qui se présente 
à leurs portes avec des troupes. Il fit convoquer une 
assemblée à Léopold, telle à peu près que celle qui 
avait détrôné Auguste à Varsovie. 

La Pologne avait alors deux primats , aussi-bien 
que deux rois, l’un de la nomination d’Auguste, 
l’autre de Stanislas. Le primat nommé par Auguste 
Convoqua l’assemblée de Léopold, où se rendirent 
tous ceux que ce prince avait abandonnés par la 
paix d’Allranslad,- et éeux que l’argent du czar 
avait gagnés. On proposa d’élire un nouveau souve- 
rain. ]1 s’en fallut ’peü que la Pologne n’eût alors 
trois rois, sans qu’on eut pit dire quel était le véri- 
table. ’ 

Pendant les conférences dé Léopold, le czar, lié 
d’intérêt avec l’empereur d’Allemagne, par la crainte 
commune où ils étaient du roi de Suède, obtint se- 
crètement qu’on lui envoyât beaucoup d’ofliciers 
allemands. Ceux-ci venaient de jour en jour aug- 
menter considérablement ses forces, en apportant 
avec eux la diseipKne et l’expérience. Il lesenga- 
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geait à son service par des libéralités ; et pour mi eux 
encourager ses propres troupes, il donna son por- 
trait enrichi de diamants aux officiers généraux et 
aux colonels qui avaient combattu à !a bataille de 
Calish des officiers subalternes eurent des médailles 
d’or; les simples soldats en eurent d’argent. Ces 
monuments de la victoire de Calish furent tous frap- 
pés dans sa nouvelle ville de Pétersbourg, où les arts 
fleurissaient à mesure qu’il apprenait à ses troupes 
à connaître l’émulation et la gloire. 

La confusion , la multiplicité des factions, les ra- 
vages continuels en Pologne , empêchèrent la diète 
de Lcopold de prendre aucune résolution. Le czar 
la fit transférer à Lublin. Le changement de li< u ne 
diminua rien des troubles et de l’incertitude où 
tout le monde était i l’assemblée se contenta de ne 
reconnaître ni Auguste, qui avait abdiqué , ni Sta- 
nislas r clu malgré eux ; mais ils ne furent ni assez 
unis ni assez hardis pour nommer un roi. Pendant 
ces délibérations inutiles, le parti des princes Sa- 
pielia, celui d’Oginski, ceux qui tenaient en secret 
pour le roi Auguste, les nouveaux sujets de Stanis- 
las, sefesaienl tous la guerre, pillaient les terres 
les uns des autres, et achevaient la ruine de leur 
pays. Les troupes suédoises, commandées par Le- 
venhaupt, dont une partie était eu Livonie, une 
autre en Lithuanie, une autre en Pologne, cher- 
chaient toutes les troupes moscovites, hiles brû- 
laient tout ce qui était ennemi de Stanislas. Les 
ltusses ruinaient également amis et ennemis; on 
ne voyait que des villes en cendres, et des troupes 
«vramtesde Polonais dépouillés de tout, qui détes- 
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tuienl également, et leurs deux rois, et Châles XII, 

et le czar. 

(i5 juillet t-jot ) Le roi Stanislas partit d’Altrans- 
tad avec le général Renschild, seize régiments sué- 
dois et beaucoup d’argent pour apaisée tous ces 
troubles en Pologne, et se faire reconnaître paisible- 
ment. Il fut feconna partout où il passa : la disci- 
pline de ses troupes, qui fesait mieux sentir la bar- 
barie des Moscovites, lui gagna les esprits : son ex- 
trême affabilité lui réunit presque toutes les fac- 
tions, à mesure qu’elle fut connue: son argent lui 
donna la plus grande partie de l’armée de la cou- 
ronne. Le c2ar craignant de manquer de vivres 
dans un pays que ses troupes avaient désolé, se' 
retira en Lithuanie, où était le rendez-vous de ses 
corps d’armée, et où il devait établir des magasins. 
Cette retraite laissa le roi Stanislas paisible souve- 
rain de presque toute la Pologne. 

Le seul qui te troublai alors dans ses états était 
le comte Siniawski , grand général de la couronne , 
de la nomination du roi \ugusfe. Cet homme, qui 
avait d’assez grands talents, et beaucoup d’ambi- 
tion, était à la tête d’un tiers parti; il ne reconnais- 
sait ni Auguste ni Stanislas; et après avoir tout tenté 
pour se faire élire lui-même, il se contentait d’être 
chef de parti, ne pouvant pas être roi. Les troupes 
de la couronne, qui étaient demeurées sous scs or- 
dres , n’avaient guère d’autre solde que la liberté 
de piller impunément leur propre pays. Tous ceux 
qui craignaient ces brigandages, ou qui en souf- 
fraient , se donnèrent bientôt à Stanislas , dont la 
puissance s'affermissait de jour en jour. 
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Le roi de Suède recevait alors dans son camp 
d’Allrauslad , les ambassadeurs de presque tous 
les princes de la chrétienté. Les uns venaient lesupr 
plier de quitter les terres de l’empire; les autres 
eussent bien voulu qu’il eût tourné ses armes con- 
tre l’empereur ; le bruit même s’était répandu par- 
tout qu'il devait se joindre à la France pour acca- 
bler la maison d’Autriche. Parmi tous ces ambassa- 
deurs, vint le fameux Jean, duc de Marlborough, 
de la part d’Anne, reine de la Grande-Bretagne. 
Cet homme, qui n’a jamais assiégé de ville qu’il 
n’ait prise, ni donné de bataille qu'il u’ait gagnée, 
était à Saint James un adroit courtisan; dans le par 
lement, un chef de parti ; dans les pays étrangers, 
le plus habile négociateur de son siècle. Il avait fait 
autant de mal à la France par son esprit que par ses 
armes. On a entendu dire au secrétaire des états 
généraux, M. Fagel, homme d’un très grand méri- 
te, que plus d’une fois les étals-généraux ayant ré- 
solu de s’opposer à ce que le duc de Marlborough 
devait leur proposer, le duc arrivait, leur parlait en 
français, langue dans laquelle il s’exprimait très 
mal, et les persuadait tous. C’est ce que le lord Bo- 
lingbroke m'a confirmé. 

Il soutenait, avec le prince Eugène, compagnon 
de ses victoires , et avec Heinsius , grand-pension- 
naire de Hollande, tout le poids des entreprises des 
alliés contre la France. Il savait que Chai les était 
aigri contre l’Empire et contre l’empereur, qu’il 
était sollicité secrètement par les Français; et que 
si ce conquérant embrassait le parti de Louis XI\ r 4 
les alliés seraient opprimés. 
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( 1 700) Il est vrai que Charles avait donné sa pa- 
role de ne se mêler en rien de la guerre de Louis 
XIV contre les alliés; mais le duc de Marlborough 
ne croyait pas qu’il y eut un prince assez esclave 
de sa parole pour ne la pas sacrifier à sa grandeur 
et à son intérêt. Il partit donc de La Haye dans le 
dessein d'aller sonder les intentions du roi de 
Suède. M. Fabrice, qui était alors auprès deCharles 
XII, m’a assuré que le dticde Marlborough,en arri- 
vant, s’adressa secrètement, non pas au comte 
Piper, premier ministre, mais au baron de Gortz, 
qui commençait à partager avec Piper la confiance 
du roi. Il arriva même dans le carrosse de ce baron 
au quartier de CharlesXlI, et il y eut des froideurs 
marquées entre lui et le chancelier Piper. Présenté 
ensuite par Piper, avec Robinson, ministre d’An- 
gleterre, il parla au roi en français; il lui dit qu'il 
s’estimerait heureux de pouvoir apprendre sous 
ses ordres ce qu’il ignorait de l’art de la guerre. 
Le roi ne répondit à ce compliment par aucune ci- 
vilité, et parut oublier que c’était Marlborough qui 
lui parlait. Je sais même qu’il trouva que ce grand 
hominfe était vêtu d’uue manière trop recherchée, 
et avait l’air trop peu guerrier. La conversation fut 
fatigante et générale , Charles XII s’exprimant en 
suédois, et Robinson servant d’interprète. Marlbo- 
rongh, qui ne se hâtait jamais de faire ses proposi- 
tions, et qui avait , par une longue habitude, ac- 
quis j’art de démêler les hommes, et de pénétrer 
les rapports qui sont entre leurs plus secrètes pen- 
sées, leurs actions, leurs gestes, leurs discours, 
étudia altcnîiYemeutle'roi.EnluiparUmt de guérit» 
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f'ït général, il crut apercevoir dans Charles XII tthe 
aversion naturelle pour la France; il remarqua qu'il 
se plaisait à parler des conquêtes des alliés. Il lui 
pronouça le nom du czar, et vit que les yeuxdu roi 
s'allumaient toujours à ce nom, malgré la modéra- 
tion de cette conférence. Il aperçut de plus sur une 
table une carte de Moscovie. Il ne lui en fallut pas 
davantage pour juger que le véritable dessein du 
roi de Suède, et sa seule ambition , étaient de dé- 
trôner le czar après le roi de Pologne. Il comprit 
que si ce priuce restait en Save, c'était pour impo- 
ser quelques conditions un peu dures à l'empereur 
d'Allemagne. Il savait bien que l’empereur né ré- 
sisteraitpas,et qu'ainsi lesaffairesse termineraient 
aisément. U laissa CharlesXü à son penchant na'u- 
rel; et, satisfait de l’avoir pénétré, il ne lui lit au- 
cune proposition. Ces particularités m'ont été con- 
firmées par madame la duchesse de Marlborough, 
sa veuve, encore vivante ( 1 ). 

Comme peu de négociations s’achèvent sans ar- 
gent, et qu’oû voit quelquefois des ministres qui 
vendent la liaine ou la faveur de leur nu.î.‘re, on 
crut dans toute l’Europe qjie le duc de Marlborough 
n’avait réussi auprès du roi de Suède qu’en don- 
nant à propos une grosse somme au comte Piper j 
et la mémoire de ce Suédois en est restée flétrie 
jusqu’aujourd’hui. Pour moi, qui ai remonté, au- 
tant qu’il m’a été possible, à la source de ce bruit* 
j’ai su que Piper avait reçu un présent médiocre de 
l’empereur par les mains du comte de Wratislau, 

(1) L’auteur écrivait en 1717. On voit , par d'aufres dalcf 
que l'ouvrage a été retouche' depuis à plusieurs reprises. 
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avec le consentement du roi son maîlre, et rien du 
duc de YlarlborougU. llestcertaiu que Charles était 
inflexible dans le dessein d’aller détrôner l’empe- 
reur des Russes , qu’il ne recevait alors conseil de 
personne, et qu’il n'avait pas besoin des avis du 
comte Piper pour prendre, de Pierre Alexiowitz, 
une vengeance qu’il cherchait depuis si long temps. 

Enfin, ce qui achève de justifier ce ministre, 
c’est l’honneur rendu long temps après à sa mé- 
moire par Charles Xll , qui, ayant appris que Piper 
était mort en Russie, fit transporter son corps à 
Stockholm, et lui ordonna à ses dépens des obsè- 
ques magnifiques. 

Le roi, qui n’avait point encore éprouvé de re- 
vers, ni meme de retardement dans ses succès , 
croyait qu’une année lui suffirait pour détrôner le 
czar, et qu’il pourrait ensuite revenir sur scs pas 
s’ériger en arbitre de l’Europe; mais il voulait au- 
paravant humilier l’empereur d’Allemagne. 

Le baron de Styalheim, envoyé de Suède à Vien- 
ne, avait eu dans un repas une querelle avec le 
comte de Zobor, chambellan de l’empereur: celui- 
ci ayant refusé de boire à la santé de Charles XII , 
et avant dit durement que re prince en usait trop 
mal avec son maîlre , Slralheim lui avait donné un 
démenti et un soulllet, et avait osé, après cette in- 
sulte, demander réparation à la cour impériale. La 
crainte de déplaire au roi de Suède avait forcé l’em- 
pereur à bannir son sujet qu’il devait venger. Char- 
les XII ne fut pas satisfait; il voulut qu’on lui livrât 
le comte de Zobor. La fierté de la cour de Vienne 
lut obligée de fléchir; on mit le comte entre les 
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mains du roi , qui lo renvoya , après l'avoir garde 
quelque temps prisonnier à Stetin. 

Il demanda de plus, contre toutes les lois des na- 
tions, qu’on lui .livrât quinze cents malheureux 
Moscovites qui, avant échappé à ses armes, avaient 
fui jusque sur les terres de l’empire. Il fallut encore 
que la cour de Vienne consentît à cctle étrange de- 
mande; et si l'envoyé moscovite à yicnne n’avait 
adroitement fait évader ces malheureux par divers 
chemins , ils étaient tous livrés à leurs ennemis. 

La troisième el la dernière de ses demandes fut 
1 h plus forte. Il se déclara le protecteur des sujets 
protestants de l'empereur en Silésie , province ap- 
partenante à la maison d'Autriche , non à l’empire. 
Il voulut que l’empereur leur accordât des libertés, 
et des privilèges, établis, à la vérité, par les traités 
de Westphalie, mais éteints, ou du moins éludés , 
par ceux de Rysvvick. L’empereur, q,ui ne cherchait 
qu’à éloigner un voisin si dangereux, plia encore, et 
accorda tout ce qu’on voulut. Les luthériens de Si- 
lésie eurent plusdecent églises que les catholiques 
furent obligés de leur céder parce traité; mais beau- 
coup de ces concessions, que leur assurait la for- 
tune du roi de Suède , leur furent ravies dès qu’il 
ne fut plus en état d’imposer des lois. 

L’empereur, qui fit ces concessions forcées, et 
qui plia en tout sous la volontéde Charles XII, s'ap- 
pelait Joseph; il était fils aîné de Léopold , et frère 
de Charles VI. qui lui succéda depuis. L’iuternonce 
du pape, qui résidait alors auprès de Joseph, lui fit 
des reproches fort vifs de ce qu’un empereur ca- 
tholique comme lui, avait fait céder l’iutérêt de-sa 
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propre religion à ceux îles hérétiques. « Vous êtes 
» bien heureux , lui répondit l’empereur en riant , 
»' que le roi de Suède ne m’ait pas proposé de me 
» faire luthérieu ; car s’il l’avait voulu, je no sais pas 
» ce que j'aurais fait. » 

Le comte de Wratislau,son ambassadeur auprès 
de Charles XII, apporta à.Lcipsick le traité en fa- 
veur des Silésiens, signé de la main de son maître. 
Alors Charles dit qu’il était le meilleur ami de l’em- 
pereur ;cependantil nesut pas sans dépit queKome 
l’eut traversé autant qu’elle l'avait pu. Il regardait 
avec mépris la faiblesse de cette cour qui , avant au- 
jourd hui la moitié de l’Europe pour ennemie irré- 
conciliable, est toujours en défiance de l’autre, et 
ne soutient son crédit que par l’habileté des négo- 
ciations; cependant il songeait à se venger d'elle. 
Il dit aucomte deWralislau que les Suédois avaient 
autrefois subjugué Rome, etqu’ils n’avaient pas dé- 
généré comme elle. Il fit avertir le pape qu’il lui re- 
demanderait un jour les effets que la reine Chris- 
tine avait laissés à Rome. Ou ne sait jusqu’où ce 
jeune conquéranteût porté ses ressentiments et ses 
armes, si la fortune eut secondé ses desseins. Rien 
ne lui paraissait alors impossible; il avait même en- 
voyé secrètement plusieurs officiers en Asie, et jus- 
que dans l’Egypte, pour lever le plan des villes, et 
l’informer des forces de ces états. Il est certain que, 
si quelqu’un eût pu renverser l’empire des Per- 
sans et îles Turcs , et passer ensuite en Italie, c'é- 
tait Charles XII. Il était aussi jeune qu’Alexandre, 
aussi guerrier, aussi entreprenant, plus infatigable, 
plus robuste et plus tempérant; et les Suédois v?t- 
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laient peut-être mieux que les Macédoniens : mais 
de pareils projets, qui sont traite's de divins quand 
ils réussissent , ne sont regardés que comme des 
chimères quand on est malheureux. 

Enfin, toutes les difficultés étant aplanies, toutes 
ses volontés exécutées, après avoir humilié l'empe- 
reur, donné la loi dans l'empire, avoir protégé sa 
religion luthérienne au milieu des catholiques, dé- 
trôné un roi, couronné un autre, se voyant la ter- 
reur de tous les princes, il se prépara à partir. Les 
délices de la Saxe, où il était resté oisif une année, 
n’avaient en rien adouci sa manière de vivre. Il 
montait à cheval trois fuis par jour, se levait à qua- 
tre heures du malin, s’habillait seul, ne buvait 
point de vin, ne restait à table qu’un quart d’heure, 
exerçait ses troupes tous les jours, et ne connaissait 
d'autre plaisir que celui de faire trembler l'Eu- 
rope. 

Les Suédois ne savaient point encore où le roi 
voulait les mener. On se doutait seulement dans- 
l’armée que Charles pourrait aller à Moscou. Il 
ordonna, quelques jours avant son départ, à son 
grand maréchal des logis de lui donner par écrit la 

route depuis Leipsick il s’arrêta un moment à ce 

mot; et de peur que le maréchal des logis ne pùt; 
rien deviner de ses projets, il ajouta eu riant, jus- 
qu’à toutes les capitales de l’Europe. Le maréchal 
lui apporta une liste de toutes ces routes; à la tête 
desquelles il avait affecté de mettre en grosses let- 
tres : Route de Leipsick à Stockholm. La plupart des 
Suédois n’aspiraient qu’à y retourner; mais le roi 
était bien éloigné de songer à leur faire revoir leur . 
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pairie. « Monsieur le maréchal, dit-il, je vois bien 
3» où vous voudriez me mener; mais nous ne retour. 
» uerons pas à Stockholm si tôt. » 

L’armée était déjà en marche, et passait auprès 
de Dresde : Charles était àla tête, courant toujours, 
selon sa coutume, deux ou trois cents pas devant 
ses gardes. On le perdit tout d’un coup de vue: 
quelques officiers s’avancèrent à brideaba.tue pour 
savoir où il pouvait être: on courut de tons côtés, 
on ne le trouva point: l’alarme est en un moment 
dans toute l’armée: on fait halte; les généraux s’as- 
semblent; on était déjà dans la consternation; on 
apprit, enfin d’un Saxon qui passait, ce qu’était 
^ deveuu le roi. 

L’envielui avait pris, en passant si près de Dres- 
de, d’aller rendre une visite au roi Auguste; il était 
entré à cheval dans la ville, suivi de trois ou quatre 
officiers généraux; on leur demanda leur nom àla 
barrière ; Charles dit qu’il s’appelait Cari, et qu’il 
était draban; chacun prit un nom supposé. Le com- 
te Flemming les voyant passer dans la place, n’eut 
que le temps de courir avertir son maître. Tout ce 
qu’on pouvait faire dans une occasion pareille 
s’était déjà présenté à l’idée du ministre: il en par- 
lait à Auguste; Charles entra tout botté dans la 
chambre, avant qu’Auguste eût eu même le temps 
de revenir de sa surprise. Il était malade alors et en 
robe de chambre: il s’habilla en hâte. Charles dé- 
jeuna avec lui comme un voyageur qui vient pren- 
dre congé de son ami; ensuite il voulut voir les for- 
tifications. Pendantle peu de temps qu'il employa à 
les parcourir, un Livoni en proscrit en Suède, qui set-' 
vait dans les troupes de Saxe,crtff que jamais il ne 
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s’offrirait une occasion plus favorable d’obtenir sa 
grâce; il conjura le roi Auguste de Ta demandera 
Charles, bien sûr que ce roi ne refuserait pas cette 
légère condescendance à un prince à qui il venait 
d’ôter une couronne, et entre les mains duquel il 
était dans ce moment. Auguste se chargea aisément 
de cette affaire. Il était un peu éloigné du roi de 
Suède, et s’entretenait avec Hord, général suédois. 
« Je crois, lui dit-il en souriant, que voire maître ne 
» me refusera pas. — Vous ne le connaissez pas, re- 
» partit le général Hord; il vous refusera plutôt ici 
» que partout ailleurs ». Auguste ne laissa pas de 
demander au roi, en termes pressants, la grâce du 
Livonien. Charles la refusa d’une manière à ne se 
lapas faire demander une seconde fois. Après avoir 
passé quelques heures dans cette .étrange visite, il 
embrassa le roi Auguste et partit. Il trouva, en re- 
joignant son armée, tous. ses généraux encore en 
alarmes; ils lui dirent qu’ils comptaient assiéger 
Dresde, en cas qu’on eût retenu sa majesté prison- 
nière. « Bon,ditle roi, on n’oserait. » Le lendemain, 
sur lanouvelle qu’on reçut que le roi Auguste tenait 
conseil extraordinaire à Dresde, « Vous verrez, dit 
» le baron de Stralheim, qu’ils délibèrent sur ce 
» qu’ils devaient faire hier. » À quelques jours de 
i là, Renschild étant venu Irouver le roi, lui parla 
avec étonnement de ce voyage de Dresde. « Je me 
» suis lié, dit Charles sur ma bouue fortune: j’ai vu 
» cependant un moment qui n’était pas bien net; 
» Flcmming n’avait nulle envie que je sortisse de 
» Dresde si tôt. » 

riN du troisième i.ïvre; 


Digitized by Google 





LIVRE QUATRIÈME. 


ARGUAIENT. 


Charles victorieux quitte la Saxcjpo ursuit le exar ; s’enfonce 

flans l'Ukraine. Ses pertes. Su blessure, lin taille de Pultava. 

Suite de celte bataille. Charles réduit à fuir en Turquie. 

Sa re'ception en Bessarabie. 

Charles partît enfin de Saxe, en septembre 1707, 
suivi d’une armée de quarante-trois mille hommes, 
autrefois couverte de fer, et alors brillante d’or et 
d’argent, et enrichie des dépouilles de laPologne et 
de la Saxe. Chaque soldat emportait avec lui cin-. 
q liante écus d’argent comptant ; non-seulement 
tons les régiments étaient complets, mais il y avait 
dans chaque compagnie plusieurs surnuméraires. 
Outre cette armée, le comte Levenhaupt, l’un de 
scs mei leurs généraux, l’attendait en Pologne avec 
Vingt mille hommes; il avait encore une autre ar- 
mée de quinze mille hommes en Finlande, et de 
nouvelles recrues lui venaient de Suède. Avec tou- 
tes ces forces, on ne douta pas qu’il ne dût détrô- 
ner le czar. 

Cet empereur était alors en Lithuanie, occupé à 
ranimer un parti auquel le roi Auguste semblait 
avoir renoncé: ses troupes, divjsées en plusieurs 
corps, fuyaient de tous côtés au premier bruit de 
l’approche du roi de Suède. Il avait recommandé 
lui-même à tous ses généraux de 11e jamais attendre 
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ce conquérant avec des forces inégalés, et il était 
bien obéi. 

Le roi de Suède, au milieu de sa marche victo- 
v rieuse, reçut un ambassadeur de la part desTurcs. 
L'ambassadeur eut son audience au quartier du 
comte Piper; c'était, toujours chez ce ministre que 
se fesaient les cérémonies d'éclat. Il soutenait la 
dignité de son maître par des dehors qui avaient 
alors un peu de magnificence; et le roi. toujours 
plus mal logé, plus mal servi et plus simplement, 
vêtu que le moindre officier de son armée, disait que 
son palais était le quartier de Piper. L’ambassadeur 
turc présenta à Charles cent soldats suédois qui, 
ayant été pris par des Calmouks,et vendus en Tur- 
quie, avaient été racheléspar le grand-seigneur.et 
que cet empereurenvoyait au roi comme le présent 
Je plus agréable qu’il pût lui faire ;non que la fierté 
ottomane prétendît rendre hommage à la gloire de 
Charles XII, mais parce que le sultan, ennemi na- 
turel des empereurs de Moscovie et d’Allemagne , 
voulait se fortifier contre eux de l’amitié de la Suède 
et de l’alliance de la Pologne. L’ambassadeur com- 
plimenta Stanislas sur son avènement: ainsi ce roi 
fut reconnu en peu de lemps par l’Allemagne, la 
France, l’Angleterre, l'Espagne ellaTurquie. Il n’y 
eut que le pape qui voulut atteudre, peur le recon- 
naître, que le temps eût affermi sur sa tête celte 
couronne qu’une disgrâce pouvait faire tomber. 

A peine Charles eut il donné audience à l’ambas- 
sadeur de la Porte ottomane, qu’il courut chercher 
les Moscovites. Les troupes du czar étaient sorties 
de Pologne;, et y étaient rentrées plus de vingt fois 
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pondant le cours de la guerre : ce pays ouvert de 
toutes parts, n’ayant point de places fortes qui cou- 
pent la retraite d’une année, laissait aux Russes la 
liberté de reparaître souvent au môme endroit où 
iis avaient été battus, et même de pénétrer dans le. 
pays aussi avant que le vainqueur. Pendant le sé- 
jour de Charles en Saxe, le czar s’était avancé jus- 
qu’à Léopold, à l’extrémité méridionale delà Polo- 
gne. Il était alors vers le nord à Grodnoen Lithua- 
nie, à cent lieues de Léopold. 

Charles laissa en Pologue Stanislas qui. assisté de 
dix mille Suédois et de ses nouveaux sujets, avait 
à conserver son nouveau royaume contre les enne- 
mis étrangers et domestiques: pour lui, il se mil à 
la tète de sa cavalerie, et marcha vers Gnodno, au 
milieu des glaces, au mois de janvier 1708. 

(1708) Il avait déjà passé IeNiemen,àdeux lieues 
de la ville ; et le czar ne savait encore rien de sa 
marche. A la première nouvelle que les Suédois ar- 
rivent, le czar sort par la porte du nord, et Charles 
entre par celle qui est au midi. Le roi n’avait avec 
lui que six cents gardes; le reste n’avait pu le sui- 
vre. Le czar fuyait avec plus de deux mille hom- 
mes , dans l’opinion que toute une armée entrait dans 
Grodno. Il apprend le jour même par un transfuge 
polonais, qu’il n’a quitté la place qu’à six cenis 
hommes, et que le gros de l’armée enuemie était 
encore éloigné de plus de cinq lieues. Il ne perd 
point de temps; il détache quinze cents chevaux de 
sa troupe, à l’entrée de la nuit , pour aller surpren. 
dre le roi de Suède dans la ville. Les quinze cents . 
Moscovites arrivèreutà la faveur de l’obscui’ilé jus- 
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qu’à la première garde suédoise, sans être recon- 
nus. Trente hommes composaient cette garde; ils 
soutinrent seuls un demi-quart d’heure l’effort des 
quinze cents hommes. Le roi, qui était à l’autre 
bout de la ville, accourut bientôt avec le reste de 
ses six cents gardes. Les Russes s’enfuirent avec, 
précipitation. Sun armée ne fut pas long-temps sans 
le joindre, ni lui sans poursuivre l’enuemi.Tous les 
corps moscovites répandus dans la Lithuanie se 
reliraient en haie du côté de l'orient , dans Je pala- 
tinat de JVlinski, près des frontières de la Moscovie, 
où était leur rendez-vous. Les Suédois , que le 
roi partagea aussi en divers corps, ne cessèrent de 
les suivre pendant plusde trente lieues de chemin. 
Ceux qui fuyaient, et ceux qui poursuivaient, fe- 
saient des marches forcées presque tous les jours, 
' quoiqu’on fût au milieu de 1 hiver. Il y avait déjà 
long-temps que toutes les saisons étaient devenues 
égales pour les soldats de Charles et pour ceux du 
czar; la seule terreur qu’inspirait le nom du roi 
Charles, mettait alors de la différence entre les Rus- 
ses et les Suédois. 

Depuis Grodno jusqu'au Borysthène, en tirant 
vers l’orient, ce sont des marais, des déserts, des 
forêts immenses; dans les endroits qui sont culti- 
vés , on ne trouve point de vivres; les paysans en- 
fouissent dans la terre tous les grains et tout ce qui 
peut s’y conserver: il faut sonder la terre avec de 
grandes perches ferrées, pour découvrir ces maga- 
sins souterrains. Les Moscovites elles Suédois se 
servirent tour à tour de ces provisions; mais on 
n’en trouvait pas toujours, et elles n’étaient pas suf- 
fisantes. 
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Le roi de Suède , qui avait prévu ces extrémi- 
tés, avait fait apporter du biscuit pour la subsis- 
ta uce de son armée: rien ne l’arrêtait dans sa mar- 
che. Après qu'il eut traversé la forêt de Minski, où 
il fallut abattre à tout moment des arbres pour faire 
un chemin à ses troupes et à son bagage, il se trouva, 
le aS juin 1708, devant la rivière de Bérézine, vis-à- 
vis Borislou. 

Le czar avait rassemblé en cet endroit la plus 
grande partie de ses forces; il y était avantageuse • 
ment retranché. Son dessein était d’empêcher les 
Suédois de passer la rivière. Charles posta quelques 
régiments sur le bord de la Bérézine, à l’opposile 
de Borislou, comme s’il avait voulu tenter le pas- 
sage à la vue de l’ennemi. Dans le meme temps, il 
remonte avec son année trois lieues au-delà vers la 
source de la rivière: il y fait jeter un pont, passe 
sur le ventre à un corps de trois mille hommes qui 
défendait ce poste, et marche à l’armée ennemie 
sans s’an'êler. Les Russes ne l’attendirent pas, il» 
décampèrent, et se retirèrent vers le Borysthène, 
gâtant tous les chemins, et détruisant tout sur leur 
route pour retarder au moins les Suédois. 

Charles surmonta tous les obstacles , avançant 
toujours vers le Borysthène. Il rencontra sur son 
chemin vingt mille Moscovites retranchés dans un 
lieu nommé Hollosin, d, rrière un marais, auquel 
on 11e pouvait aborder qu’en passant une rivière. 
Charles n’attendit pas pourîes attaquer quele reste 
de son infanterie fût arrivé ; il se jette dans 1 eau à 
la tête de ses gardes à pied; il traverse la rivière et 
le marais, ayant souvent de l’eau au-dessus des. 
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épaules. Pendant qu’il allait ainsi aux ennemis, il 
avait ordonné à sa cavalerie de faire le tour du ma- 
rais pour prendre les ennemis en flanc. Les Mosco- 
vites, étonnés qu’aucune barrière ne pôt les défen- 
dre, furent enfoncés en même-temps par le roi qui 
les attaquait à pied, et par la cavalerie suédoise. 

Cette cavalerie, s’étant fait jour à travers les en- 
nemis, joignit le roi au milieu du combat. Alors il 
monta à cheval; mais quelque temps après il trouva 
dans la mêlée un jeune gentilhomme suédois, nom- 
mé Gyllcnstiern, qu’il aimait beaucoup, blessé et 
hors d’état de marcher; il le força à prendre son 
cheval, et continua de commander à pied à la tête 
de son infanterie. De toutes les batailles qu’il avait 
données, celle-ci était peut-être la plus glorieuse, 
celle où il avait essuvé les plus grands dangers, et 
où il avait montré le plus d’habileté. On eu conserva 
la mémoire par une médaille, où ou lisait d’un côté: 
Sylvœ , pain des, aggeves, hottes victi : et de l’autre, 
ce vers de Lucain : Victripes copias alium laturus in 
orbem. 

Les Russes, chassés partout, repassèrent le Bo- 
rvslhène , qui sépare la Pologne de leur pays. 
Charles ne tarda pas à les poursuivre; il passa ce 
grand fleuve après eux à Mohilou, dernière ville de 
la Pologne, qui appartient tantôt aux Polonais, tan- 
tôt aux czars; destinée 'commune aux places fron- 
tières. 

Le czar, qui vit alors son empire, où il venait, de 
faire naître les arts et le commerce, en proie à une 
guerre capable de renverser dans peu tous ses 
grands desseins, et peut-être son trône, songea à 
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parler de paix : il fi l hasarder quelques propositions 
par un gentilhomme polonais, qui vint à l’armée de 
Suède. Charles XII .accoutumé à n’accorder la paix 
à ses ennemis que dans leurs capitales, répondit: 

« Je traiterai avec le czar à Moscou. » Quand on 
rapporta au czar cette réponse haut aine :« Mou frère 
» Charles, dit-il, prétend faire toujours l’Alexnn- 
» dre ; mais je me flatte qu’il ne trouvera pas en 
» moi un Darius, » 

Le Mohilou, place où le roi traversa le Borysthè- 
ne, si vous remontez au nord, le long de ce fleuve, 
toujours sur les frontières de Pologne et de Mosco- 
vie, vous trouvez, à trente lieues, le pays de Smo- 
lensko, par où passe la grande route qui va de Pcv 
logne à Moscou. Le czar fuyait par ce chemin. Le 
roi le suivait à grandes journées. Une partie de l’ar- 
rière garde moscovite fut plus d’une fois aux prises 
avec les dragons de l'avant-garde suédoise. L’avan- 
tage demeurait presque toujours à ces derniers; 
mais ils s'affaiblissaient, à force de vaincre dans de 
petits combats qui ne décidaient rien, et où ils per- 
daient toujours du monde. 

Le si septembre de cette année 1708,1e roi atta- 
qua auprès de Smolensko un corps de dix mille 
hommes de cavalerie et de six mille Calmouks. 

Ces Calmouks sont des Tartares qui habitent en- 
tre le rovaume d’Astracan, domaine du czar, et ce- 
lui de Samarcande, pays des Tartares usbecks, et 
patrie de Timur, connu sous le nom de Tamcrlan 
Le pays des Calmouks s'étend à l’orient jusqu’aux 
montagnes qui séparent le Mogol de l’Asie occiden- 
taie. Ceux qui habitent vers Astracan sent tribulai- 
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tes du czar: il' prétend sur eux un empire absolu; 
mais leur vie vagabonde l’empêche d’en être le 
maître, et fait qu’il se conduit avfec eux comme le 
grand-seigneur avec les Arabes, tantôt souffrant 
leurs brigandages, et tantôt les punissant. Il y a 
toujours de ces Calmouks dans les troupes de Mos- 
eoviè. Le czar était même parvenu à les discipliner 
comme le reste de ses soldats.? 

Le roi fondit sur cette armée, n’ayant avec lui 
que six régiments de cavalerie, et quatre mille fan- 
tassins. Il- enfonça d’abord les Moscovites à la tête 
de son régiment d’Ostrogothie ; les ennemis se re- 
tirèrent. Le roi avança sur eux- par des chemins 
creux et inégaux, où les Calmouks étaient cachés: 
ils parurent alors, et se jetèrent entre lé régiment 
où le roi combattait et le reste de l’armée suédoise. 
A l’instant et Russes et Calmouks entourèrent ce 
régiment et percèrent jusqu’au roi. Ils tuèrent 
deux aides de camp qui combattaient auprès de sa 
personne. Le cheval du roi fut tué sous lui: mi 
écuyer lui en présentait un autre; mais l’écuyer et 
le cheval furent percés de coups. Charles combattit 
à pied entouré de quelques officiers qui accouru- 
rent incontinent autour de lui. 

Plusieurs furent pris, blessés ou tués, ou entraî- 
nés loin du roi parla foule qui se jetait sur eux; il ne 
restait que cinq hommes auprès de Chanes. Il avait 
tué plus de douze enuemis de sa main, sans avoir 
reçu une seule blessure, par ce bonheur inexprima- 
ble qui jusqu’alors l’avait accompagné partout, et 
sur lequel il compta toujours. » Eufin un colonel 
comme Dardof se fait jour à travers des Calmouks. 
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avec seulement une compagnie de son régiment ;U 
arrive à temps pour dégager le roi : le reste des Sué- 
dois lit main basse sur ces Tartares. L’armée reprit 
ses rangs : Charles monta à cheval; et, tout fatigué 
qu’il était , il poursuivit les Russes pendant deux 
lieues. 

Le vainqueur était toujours dans le gi'and che- 
min de la capitale de .la Moscovie. Il y a de Smo- 
lensko, auprès duquel se donna ce combat .‘jusqu’à 
Moscou, environ cent de nos lieues françaises : l’ar- 
mée n’avait presque plus de vivres. On pria forte- 
ment le roi d’attendre que le général Levenhaupt 
qui devait lui en amener avec un renfort de quinze 
mille hommes , vînt le joindre. Non-seulement il 
roi, qui rarement prônait conseil, n’écouta point 
cet avis judicieux; mais, au grand étonnement de 
toute l’armée, il quitta le chemin de Moscou, et fit 
inarcher au midi vers l’Ukraine, pays des Cosa- 
ques, situé entre la petite Tartarie,la Pologne et la 
Moscovie. Ce pays» environ cent de nos lieues du 
midi au septentrion, et presque autant de l’orient 
au couchant, il est partagé eu deux parties à peu 
près égales par le Boryslhène,qui le traverse en cou- 
lant du nord-ouest au sud-est: la principale ville 
est Ëalhurin sur la petite rivière de Sein. La partie 
la plus septentrionale de 1 Ukraine est cultivée et 
riche. La plus méridionale, située prèsdu quarante- 
huitième degré, est un des pays les plus fertiles du 
monde et les plus déserts- Le mauvais gouverne- 
ment y étouffait le bien que la nature s’efforce de 
faire aux hommes. Les habitants de ces cantons, 
voisins de la petite Tarlarie, ne semaient ni ne 
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piant aient, parce quelesTartnres de Budziac,ceux 
de Précop , les Moldaves , tous peuples brigands, 
auraient ravagé leurs moissons. 

L’Ukraine a toujours aspiré à être libre: mais 
étant entourée de la Moscovie, des états du grand- 
seigneur et de la Pologne, il lui a fallu chercher un 
protecteur, et par conséquent un maître dans l'un 
de ces trois états. Elle se mit d’abord sous la pro- 
tection de la Pologne qui -la traita trop en sujette: 
elle se donna depuis au Moscovite qui la gouverna 
en esclave autant qu’il le put. D'abord les Ukrai- 
niens jouirent du privilège d’élire un prince sous le 
nom de général; mais bientôt ils furent dépouillés 
de ce droit, et leur général. fut nommé par la cour 
de Moscou. 

Celui qui remplissait alors cette place était un 
gentilhomme polonais, nommé Mazeppa , né dans 
le palatinat de Padolie; il avait été élevé page de 
Jean Casimir, et avait pris à sa cour quelque tein- 
ture des belles-lëttres. Une intrigue qu’il eut dans 
sa jeunesse avec la femme d’un gentilhomme polo- 
nais ayant été découverte, le mari le fit lier tout nu 
sur un cheval, farouche, et le laissa aller en cet état: 
Le cheval qui était du pays de l’Ukraine y retourna, 
et. y porta Mazeppa demi-mort de fatigueet de faim. 
Quelques paysansle secoururent: il resta long temps 
parmi eux, et se signala dans plusieurs courses con- 
tre les Tartareis. La supériorité de scs lumières lui 
donna une grande considération parmi les Cosa- 
ques: sa réputation s'augmentant dé jour en jour, 
obligea le czar à e faire prince de l’Ukraine. 

Un jour étant à table à Moscou avec le czar, cet 
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empereur lui proposa de discipliner les Cosaques, 
et de rendre ses peuples plus dépendants.Mazeppa 
re'pondit que la situation de l'Ukraine, et le génie 
de cette nation , étaient des obstacles insurmonta- 
bles. Le czar, qui commençait à être échauffé par 
le vin, et qui ne commandait pas toujours à sa colè- 
re l’appela traître , et le menaça de le faire empa- 
ler. 

Mazeppa, de retour en Ukraine, forma le projet 
d’une révolte: l’armée de Suède, qui parut bientôt 
après sur les frontières, lui en facilita les moyens: 
il prit la résolution d’être indépendant, et de se for- 
mer un puissant royaume de l’Ukraine et des dé- 
bris de l’empire de Russie. C’était un homme cou- 
rageux, entreprenant , et d’un travail infatigable, 
quoiquedansunegrandevieillesse.il se ligua secrè- 
tement avec le roi de Suède pour hâter la chute du 
czar, et pour en profiter. 

Le roi lui donna rendez-vous auprès de la rivière 
de Desna. Mazeppa promit de s’y rendre avec trente 
mille hommes, des munitions de guerre, dès pro- 
visionsde bouche, et ses trésors qui étaient immen- 
ses. L’armée suédoise marcha donc de ce côté, au 
grand regret de tous les ofSciers , qui ne savaient 
rien du traité du roi avec les Cosaques. Charles en- 
voya ordre à Levenhaupt de lui amener en dili- 
gence ses troupes et des provisions dans l’Ukraine, 
où il projetait de passer l’hiver, afin que s’étant as- 
suré de ce pays , il pût coqqnérir la Moscovie au 
printemps suivant; et cependant il s'avança vers la 
rivière de Desna, qui, tombe dam le Eorysthène à 
liiovie. 
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Les obstacles qu’on avait trouvés jusqu’alors 
dans la route, étaientlégers en comparaison de ceux 
qu'on rencontra dans ce nouveau chemin. Il fallut 
traverser une forêt de cinquante lieues, pleine de 
marécages. Le général Lagercron, qui marchait de- 
vant avec cinq mille hommes et des pionniers, égara 
l'armée vers l’orient, à trente lieues de la véritable 
route. Après quatre jours de marche, le roi recon- 
nut la faute de Lagercron : on se remit avec peine 
dans le chemin; mais presque toute l’artillerie et 
tous les chariots restèrent embourbés ou abîmés 
dans les marais. 

Enfin, apres douze jours d’une marche si pénible 
pendant laquelle les Suédoisavait consommé le peu 
de biscuit qui leur restait, cette armée, exténuée 
de lassitude et de faim , arrive sur les bords de la 
Desna, dans l’endroit où Mazeppa avait marqué le 
.rendez-vous; mais au lieu d'y trouver ce prince, on 
trouva un corps de Moscovites qui avançait vers 
l’autre bord de la rivière. Le roi fut étonné; mais il 
résolut sur-le-champ de passer la Desna, et d’atta- 
quer les ennemis. Les bords de Cette rivière étaient 
si escarpés , qu’on fut obligé de descendre les soldats 
avec des cordes. Us traversèrent la rivière selon leur 
manière accoutumée, les uns sur des radeaux faits 
à la hâte, les autres à la nage. Le corps des Mosco- 
vites, qui arrivait dans ce temps-là même, n’était 
que de huit mille hommes: il ne résista pas long- 
temps, et cet obstacle fut encore surmonté. 

Charles avançait dans ces pays perdus, incertain 
de sa route et de la fidélité de Mazeppa : ce Cosa- 
que parut enfin, nards plutôt comme un fugitif 
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que commeun allié puissant . Les Moscovites avaient 
découvert et prévenu ses desseins. Ils étaient ve- 
nus fondre sur ses Cosaques qu'ils avaient taillés 
en pièces: ses principaux amis, pris. les armes à la 
main, avaient péri au nombre de trente par le sup- 
plice delà roue; ses villes étaient réduites en cen- 
dres, ses trésors pillés, les provisions qu’il prépa- 
rait au roi de Suède saisies : à peine avait-il pu 
échapper avec six mille hommes et quelques che- 
vaux chargés d’or et d’argent. Toutefois il apportait 
au roi l’espérance de se soutenir par ses intelligen- 
ces dans ce pays inconnu, et l’affection de tous les 
Cosaquesqui, enragés contre les Russes, arrivaient 
par troupes au camp, et le firent subsister. 

Charles espérait au moins que son général Leven- 
haupt viendrait réparer cette mauvaise fortune. Il 
devait amener environ quinze mille Suédois , qui 
valaient mieux que cent mille Cosaques , et apporter 
des provisions de guerre et de bouche. Il arriva à 
peu près dans le même état que Mazeppa. 

Il avait déjà passé le Borysthène au-dessus de 
Mohilou, et s’était avancé vingt de nos lieues au- 
delà, sur le chemin de l'Ukraine. Il amenait au roi 
un convoi de huit mille chariots, avec l’argent qu’il 
avait levé en Lithuanie sur sa route. Quand il fut 
vers le bourg de Lesno , près de l’endroit où les 
l’ivières de Pronia et Sossa se joignent pour aller 
tomber loin au-dessous dans le Boristhène,leczar 
parut à la tête de près de quarante mille hommes. 

( x 708) Le général suédois , qui n’en avait pas seize 
mille complets, ne voulut pas se retrancher. Tant 
devictoircs avaient donné aux Suédois unesigrandc 



LIVRE IV. 


i65 

confiance qu’ils ne s’informaient jamais du nombre 
de leurs ennemis , mais seulement du lieu où ils 
étaient. Levenhaupt marcha donc à eux sans balan- 
cer, le 7 d’octobreaprès midi. Dans le premier choc 
les Suédois tuèrent quinze cents Moscovites. La 
confusion se mit dans l’armée du czar; on fuyait de 
tous côtés. L’empereur des Russes vit le moment 
où il allait être entièrement défait. Il sentait que le 
salut de ses états dépendait de cette journée , et 
qu'il était perdu, si Levenhaupt joignait le roi de 
Suède avec une armée victorieuse. 

Dès qu’il vit que ses troupes commençaient à re- 
culer, il courut à l’airière- garde, où étaient des Co- 
saques et des Calmouks : « Je vous ordonne, leur dit- 
« il, de tirer sur quiconque fuira, et de metuermoi- 
» même, si j’étais assez lâche pour iné retirer. » De 
là il retourna à l.'avant-garde , et rallia ses troupes 
lui- même , aidé du prince MenzikofF et du prince 
Gallitzin. Levenhaupt, qui avait des ordres pres- 
sants de rejoindre son maître, aima mieux conti- 
nuer sa marche que recommencer -le combat , 
croyant en avoir assez fait pour ôter aux ennemis la 
résolution de le poursuivre. 

Dès le lendemain, à onze heures, le czar l'atla. 
qua au bord d’un\narais,et étendit son armée pour 
l’envelopper. Les Suédois firent face partout :on se 
battit pendant deux heures avec une opiniâtreté 
égale. Les Moscovites perdirent trois fois plus de 
monde; mais aucun ne lâcha pied, et la victoire 
fut indécise. 

A quatre heures le général Bayer amena au czar 
un renfort de troupes. La bataille recommença alors 
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pour la troisième fois avec plus de furie et d'achar- 
nement : elle dura jusqu’à la nuit : enfin le nombre 
l’emporta; les Suédois furent rompus, enfoncés et 
poussés jusqu’à leur bagage. Levenhaupt rallia ses 
troupes derrière ses chariots. Les Suédois étaient 
vaincus, mais ils nes’enfuireut point. Ils étaient en- 
viron neuf mille hommes, dont aixcuu ne s’écarta: le 
général les mit en ordre de bataille aussi facilement 
que s’ils n'avaient point été vaincus. Leczar, de l'au- 
tre côté, passa la nuit sous lesarmes; il défendit aux 
officiers, sous peine d'être cassés, et aux soldats, 
sous peine de mort , de s’écarter pour piller. 

Le lendemain encore il commanda au point du 
jour une nouvelle attaque. Levenhaupt s’était retiré 
à quelques milles dans un lieu avantageux, apres 
avoir euclpué upe partie de son. canon , et mis le feu 
à ses chariots. 

Les Moscovites arrivèrent assez à temps pour env 
pêcher tout le convoi d’être consumé par les flam- 
mes; ils se saisirent de plus de six mille chariots 
qu’ils sauvèrent. Le czar, qui voulait achever la dé- 
faite des Suédois, envoya un de ses généraux, nom- 
mé Phulg, les attaquer encorépour la cinquième fois : 
ce général leur offrit une capitulation honorable. 
Levenhaupt la refusa et livra un cinquième combat, 
aussi sanglant que les premiers. De neuf mille sol- 
dats qu’il avait encore, il. en perdit environ la moi- 
tié, l’autre ne put être forcée; enfin la nuit surve- 
nant, Levenhaupt, après avoir soutenu cinq com- 
bats contre quarante mille hommes, passa la Sossa 
avec environ cinq mille combattant s qui lui restaient. 
Le czar perdit près de dix mille hommes dans oes 


Digitized by Google 


-LIVRE IV. 




16,7 


cinq combats, -où il eut la gloire de vaincre les Sué 
dois, et Levenhaupt celle de disputer trois jours 
la victoire, et de se retirer sans avoir été forcé dans 
son dernier poste. Il vint donc au camp de son maî- 
tre avec l’honneur de s'être si bien défendu, mais 
n’amenant avec lui ni munition ni armée. 

Le roi de Suède se trouva ainsi sans provisions et 
sans communications avecla Pologne, 'entouré d’en 
nemis, au milieu d’un pays où iln’avait guère de res- 
source que son courage. 

Dans cette extrémité, fe mémorable hiver de 
1 7 ( 1 9 1 P^ us lerr ‘l^ e encore sur ces frontières de l’Eu- 
pe que nous ne l’avons senti en France, détruisit 
une partie de son armée. Charles voulait braver les 
saisons commeilfesait ses ennemis; il osait faire de 
longues marches de troupes pendant ce froid mor- 
tel. Ce fut dans une de ces marches que deux mille 
hommes tombèrent morts de froid sous ses yeux. 
Les cavaliers n’avaient plus de bottes ;les fantassins 
étaient sans souliers et presque sans habits. Ils 
étaient réduits à se faire des chaussures de paux dé 
bêtes, comme ils pouvaient: souvent ils manquaient 
de pain. On avait clé réduit à jeter presque tous les 
canonsdans desmarais et dans des rivières, faute de 
chevaux pour les traîner. Cette armée, auparavant 
si florissante, était réduite à vingt-quatre mille hom- 
mes prêts à mourir de faim. On ne recevait plus 
de nouvelles de la Suède, et on ne pouvait yen faire 
tenir. Dans cet état, un seül oûicicr se plaignit. 
« Pib quoi! lui dit le roi, vous ennuyez-vous d’être 
» loin de votre femme? si vous êtes un vrai soldat, 
» je vous mènerai si loin que vous pourrez à peine 
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» recevoir des nouvelles de Suède une fois en trois 
» ans. » 

Le marquis de Brancas, depuis ambassadeur en 
Suède, m'a conté qu'un soldat osa présenter au roi, 
avec murmure, en présence de toute l'année, un 
morceau de pain noiret moisi, fait d'orge et d’avoi- 
ne, seule nourriture qu’ils avaient alors, et dont ils 
n'avaient pas même suflisamment. Le roi reçut le 
morceau de pain sans s’émouvoir, le mangea tout 
entier, et dit ensuite froitlcmfcnt au soldat : « Il n’est 
» pas bon, mais il peut se manger. » Ce trait, tout 
petit qu'il est, si ce qui augmente le respect et la 
confiance peut cire petit, contribua plus que tout 
le reste à faire supporter à l'armée suédoise des ex- 
trémités qui eussent été intolérables sous tout au- 
tre général. 

Laos cette situation il reçut enfin des nouvelles 
de Stockholm; elles lui apprirent la mort de la du- 
chesse de Ilolslem, sa sœur, que la petite-vérole 
enleva au mois de décembre 1708, dans la vingt- 
septième année de son âge. C'était une princesse 
aussi douce et aussi compatissante que son frère 
était impérieux dans ses volontés, et implacable 
dans ses vengeances. Il avait toujours eu pour < lie 
beaucoup de tendresse: il fut d’autant plus ailiigé 
de sa perte, que, commençant alors à devenir mal- 
heureux, il en devenait un peu plus sensible. 

Il apprit aussi qu’oii avait levé des troupes et de 
l’argent, en exécution de ses ordres; mais rien ne 
pouvait arriver jusqu'à son camp, puisque entre lui 
et Stockholm , il y avait près de cinq cents lieues à 
traverser, et des ennemis supérieurs eu nombre à 
.combattre.. 
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làeczar, aussi agissant que lui, après avoir envoyé 
de nouvelles troupes nu secours des confédérés eu 
Pologne, réunis contre Stanislas, sous le général 
Siniawski, s'avança bientôt dans l'Ukraine, au mi- 
lieu de ce rude hiver, pour fairetéleau roi deSuède. 
Là il coutinua dans la politique d'affaiblir son enne- 
mi parde petits combats 5 jugeant bien que l’armée 
suédoise périrait entièrement à la longue, puisqu’el- 
le ne pouvait être recrutée. Il fallait que le froid fût 
bien excessif .puisque les deux ennemis furent con- 
traints de s’accorder une suspension d’armes. Mais 
dès le r° l février on recommença à se battre au mi- 
lieu des glaces et des neiges. 

Après plusieurs petits combats, et quelques désa- 
vantages, le roi vit au mois d’avril qu'il 11e lui res- 
tait plus que dix-huit mille Suédois. Mazeppa seul, 
ce prince des Cosaques, les lésait subsister; sans 
ce secoursl’armée eût péri de faim et de misère. Le 
czar , dans cette conjoncture, fit proposer à Mazep . 
pa de rentrer sous sa domination: mais le Cosaque 
fut fidèle à son nouvel allié, soit que le supplice 
affreux de la roue, dont avaient péri ses amis, le fît 
craindre pour lui-même, soit qu'il voulût les ven- 
ger- . 

Charles, avec ses dix huit mille Suédois, n’avait 
perdu ni le dessein ni l’espcrance de pénétrer jus- 
qu à Moscou, il alla, vers la fin de mai,’ investir Pul- 
tava, sur la rivière Vorskla, à l’extrémité orientale 
de l'Ukraine, à treizegraudes lieues du Borysthène; 
ce terrain est celui des Zaporaviens, le plus étrange 
peuple qui soit sur la terre. C’est un ramas d’an- 
«iens Russes, Polonais etTartares, fesant touspre- 
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Cession d’une espèce de christianisme et d’un bri- 
gandage semblable à celui des flibustiers. Ils élisent 
un chef qu'ils déposent ou qu'ils égorgent souvent, 
ils ne souffrent point de femmes chez eux, mais ils 
vont enlever tous les enfants à vingt et trente lieues 
èla ronde, et les élèvent dans leurs mœurs. L’été, 
ils sont toujours en campagne yl'hiver, iis couchent 
dans des granges spacieuses, qui contiennent qua- 
tre ou cinq cents hommes, il sue craignent rien; ils 
vivent libres ;ils affrontent la mort pour lepluslégcr 
butin avec la même intrépidité que Charles XII la 
bravait pour donner des couronnes. Le czar leur lit 
donnersoixantemille florins, dans l’espérance qu'ils 
prendraient son parti; ils prirent son argent, et se 
déclarèrent pour Charles XII, par les soins de Ma- 
zeppa; mais ils servirent très peu, parce qu’ils trou- 
vent ridicule de combattre pour autre chose que 
pour piller. C’était beaucoup qu’ils ne nuisissent 
pas; il y en eut environ deux mille tout au plus qui 
firent le service. On présenta dix de leurs chefs un 
matin au roi, mais on eut bien de la peine à obtenir 
xl’eux qu’ils ne fussent point ivres; car c’est par là 
qu’ils commencent la journée. On les mena à 
la tranchée; ils y firent paraître leur adresse à tirer 
avec de longues carabines; car étant montés sur le 
revers , ils tuaient à la distance de six cents pas les 
ennemis qu'ils choisissaient. Charles ajouta à ces 
bandits quelques mille Vaîaques que hn vendit le 
kan de la petite Tartarie. Il assiégeait donc Pultava 
avec toutes ses troupes de Zaporaviens, de Cosa- 
ques, de Vaîaques, qui joints à ses dix-huit mille 
Suédois fesaient une année d’environ trente mille 
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hommes, mais une arinee délabrée, manquant de 
tout. Le czar avait fait de Pultava un magasin Si le 
roi le prenait, il se rouvrait le chemin de Moscou, 
et pouvait au moins attendre dans l'abondance de 
toutes choses les secours qu'il, espérait encore do 
Suède, de Livonie, de Poméranie et de Pologne. Sa 
seule ressource étant donc dans la prise de Pultava> 
il en pressa le siège avec ardeur. Mazeppa , qui avait 
des intelligences dans la ville, l’assura qu'il en se- 
rait bientôt le maître: l'espérance renaissait dans 
l'amice. Les soldats regardaient la prise de Pultava 
comme la lin de toutes leurs misères., 

Leroi s’aperçut , dès le commencement du siège, 
qu’il avait enseigné l’art de la guerre à ses ennemi». 
Le prince MenzikofF, malgré toutesses précautions, 
jeta du secours dans la ville. La garnison, parce 
moyen, se trouva forte de. près de cinq mille hom- 
mes. , 

On fesaitdes sorties, et quelquefois avec succès^ 
ou fit jouer une mine; mais ce qui rendait la ville 
imprenable, c'était l'approche du czar, qui s'avan- 
cait avec soixante et dix mille combattants. Charles 
XII alla les reconnaître, le 27 mai, jour de sa lîais- 
sance, et battit un de leurs détachements: mais 
comme il retournait à sou camp , il recul un coup 
de carabine qui lui perça la hotte et lui fracassa l’os 
du talon. On ne remarqua pas sur sou visage le 
moindre changement qui put faire soupçonner qu'il 
était blessérilcontinuaà douner tranquillement ses 
ordres, et demeura encore près de six heures à che- 
val. Un de ses doimestiques s’apercevant que le sou- 
lier de la botte du prince était tout sanglant , corn 
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rut chercher des chirurgiens: la douleur du roi 
commençait à être si cuisante qu'il fallut l’aider ù 
descendre de cheval, et l'emporter dans sa tente. 

Les chirurgiens visitèrent sa plaie; ils furent d'avis 
de lui couper la jambe. La consternation de l’armée 
était inexprimable. Un chirurgien, nommé Neu- 
man, plus habile et plus hardi que les autres, assu- 
ra qu'en fesanl de profondes incisions il sauverait 
la jambe du roi. « Travaillez donc tout à l’heure , 
jj lui dit le roi; taillez hardiment, ne cra : gnez rien.» 

Il tenait lui-méme sa jambe avec les deux mains, 
regardant les incisions qu’on lu: fesail , comme si 
l’operation eût été faite sur un autre» 

(S juil. i 709', Dans le temps même qu'on lui met- 
tait un appareil, il ordonna un assaut pour le lende- 
main ; mais à peine avait-il donné cet ordre qu'on 
vint lui apprendre que toute 1 armée ennemie s’a- 
vançait sur lui. Il fallut alors prendre unautre parti. 

Charles blessé et incapable d’agir, se voyait entre 
le Borysthène et la rivière qui passe à Pultava,dans 
un pays désert, sans place de sûrcié, sans muni- 
tions, vis-à-vis une armée qui lui coupait la retraite 
elles vivres. Dans cette extrémité il n'assembla 
point de conseilde guerre, comme tant de relations 
l’ont débité; mais la nuit du 7 au 8 juillet, il fit ve- 
nir le feld-maréchal Renschild dans sa tente, et lui 
ordonna sans délibération, comme sans inquiétude, 
de tout disposerpour attaquer leczar le lendemain, 
ltenschild 11e contesta point, et sortit pour obéir. A 
la porte de la tente du roi, il rencontra le comte 
Riper, avec qui il était fort mal depuis long-temps, 
comme il arrive souvent entre le ministre et iegé- 

/ 

Digitized by Google 



LIVKE IV. 


*:3 

lierai. Piper lui demanda s'il n’y avait rien de nou- 
veau: Non, dit le général froidement, et passa ou- 
tre pour aller donner ses ordres. Dès que le comte 
I Piper fut entré dans la tente: a Renschild ne vous 
» a-t-il rien appris ? lui dit le roi. — Rien, répondit 
» Piper: — Eh bien, je vous apprends donc, reprit 
» le roi, que demain nous donnons bataille. » Le 
comte Piper fut effrayé d'une résolut ion si désespé . 
rée; mais II savait bien qu’on ne fesait jamais chan- 
ger son maître A . idée ;ilne marqua son étonnement 
que par son silence, et laissa Charles dormir. jus- 
qu’à la pointe du jour. 

Ce fut le 8 juillet de l’année 1709 que se donna 
cette bataille décisive de Pultava, entre les deux 
plus singuliers monarques qui.fussent alors dans le 
inonde : Charles XII , illustre par neuf années de 
victoires; Pierre Alexiowitz, par neuf années de 
peines prises pour former des troupes égales aux 
troupes suédoises: l’un glorieux d’avoir donné des 
étals, l’autre d’avoir civilisé les siens: Charles ai-' 
mant les dangers , et ne combattant que pour la 
gloire : Alexiowitz ne fuyant point le péril , et ne 
fesant la guerre que pour ses intérêts : le monarque 
suédois libéral par grandeur d’âme, le moscovite ne 
donnant jamais que par quelque vue: celui là d'une 
sobriété et d'une continence sans exemple , d’un 
naturel magnanime, et qui n’avait été barbare 
qu’unefois; celui-ci n’ayantpas dépouillé la rudesse 
de son éducation et de son pays, aussi terrible à sos 
sujets. qu'admirable aux étrangers, et trop adonné 
à des excès qui ont même abrégé ses jours. Charlos 
avait le titre d'invincible, qu’un moment pouvait lai 
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«fer; les nations avaient déjà donné à Pierre Àlexio- 
witz le nom de grand , qu’une défaite ne pouvait 
lui faire perdre, parce qu’il ne le devait pas à des 
victoires. 

Pour avoir une idée nette de cette bataille et du 
lieu où elle fut donnée, il faut se figurer Pultava au 
nord; le camp du roi de Suède au sud, tirant urt 
peu vers l’orient, sonag a ge derrière lui à environ 
un mille, et la rivière de Pul'ava au nord de la ville, 
coulant de l’orient à l’occident . 

Le czar.avait passé la rivière à une lieue de Pul- 
tava, du côté de l’occident, et commençait à for- 
mer son camp. 

Ala pointe du jour, les Suédois parurent hors de 
leurs tranchées avec quatre canons de 1er pour 
toute artillerie :1e reste fut laissé dans le camp avec 
environ trois mille hommes ; quatre mille demeu- 
rèrent au bagage. De sorte que l’armée suédoise 
marcha aux ennemis , forte d’environ vingt et un 
mille hommes , dont il y avait environ seize mille 
Suédois. 

Les géuérux Renschîld, Roos. Levenhaupt, Sli- 
penbak, Iloorn , Sparre,Hamiltcn,le prince de Wir- 
temberg, parent du roi, et quelques autres, dont la 
plupart avaient vu la bataille de Narva, fesaienttous 
souvenir les officiers suball ornes de cette journée , 
où huit mille Suédois avaient détruit une armée de 
quatre-vingt mille Moscovites dans un camp retran- 
ché. Les officiers le disaient aux soldats; tous s’en- 
courageaient en marchant. 

Le roi conduisait la marche, porté sur un bran- 
card à la tête de son infanterie. Une partie de la ci- 
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valene s’avança par son ordre pour attaquer celle 
des ennemis; la bataille commença par cet engage- 
ment à quatre heures et demie du matin: la cava- 
lerie ennemie était à l'occident, à la droite du camp 
moscovite; le prince Menzikoff et le comte Golowin 
l’avaient disposée par intervalles entre des redou- 
tes garnies de canons. Le général Slipenhak , à la 
tête des Suédois, fondit sur cette cavalerie. Tous 
ceux qui ont servi dans les troupes suédoises savent 
qu’il était presque impossible de résister à la fureur 
de leur premier choc. Les escadrons moscovites 
furent rompus et enfoncés. Le czar accourut lui- 
mcino pourles rallier; son chapeau fut percé d’une 
halle de mousquet; Menzikoffeut trois chevaux tués 
sous lui les Suédois crièrent victoire. 

Charles ne douta pas que la bataille ne fût ga- 
gnée; il avait envoyé au milieu de la nuit le général 
Creuts, avec cinq raille cavaliers ou dragons, qui 
devaient prendre les ^pnnemisen flanc, tandis qu’il 
les attaquerait de front; mais son malheur voulut 
que Creuts s’égarât, et ne parût point. Le czar, qui 
s’était cru perdu, eut le temps de rallier sa cavale- 
rie. U fondit à son tour sur celle du roi, qui, n’étant 
point soutenue par le détachement de Creuts, fut 
rompue à son tour. Slipenhak même fut fait prison- 
nier dans cet engagement. En même temps soixan- 
te et douze canons liraient du camp sur la cavalerie 
suédoise; et linfanlerie russienne, débouchant de 
ses lignes, venait attaquer celle de Charles. 

Le czar détacha alors le prince Menzikoft, pouB 
aller se poster entre Pultaya et les Suédois : le prin- 
ce Menzikoff exécuta avec habdelé et avec promp- 


Digitized by Google 



ir<5 histoire de Charles xii. 
titude l’ordre de soumaitre;noa seulement il coupa 
la communication entre l'armée suédoise et les 
troupes restées au camp devant Pultava; niais ayant 
rencontré un corps de réserve de trois mille hom- 
mes, il l’enveloppa elle tailla en pièces. Si Men- 
zikofl'fit celte manœuvre de lui -même, la Russie 
lui dut son salut: si le czar l’ordonna, il était un 
digne adversaire de Charles XII. Cependant l’in- 
fanterie moscovite sortait de ses lignes: et s’avan- 
çait en bataille dans la plaine. D’un autre côté, la 
cav alerie suédois se ralliait à un quart de lieue de 
l’armée ennemie; et le roi, aidé de son feld-maré- 
chal Renschild, ordonnait tout pour un combat gé- 
néral. 

Il rangea. sur doux lignes ce-qui lui restait de 
troupes, son infanterie occupant le centre, sa cava- 
lerie les deux ailes. Le czar disposa son armée de 
même; il avait l’avantage du nombre et celui de 
soixante et douze canons, tandis que les Suédois 
ne lui en opposaient que quatre, et qu’ils commen- 
çaient à manquer de poudre. 

L’empereur moscovite était an «entre de son ar- 
mée, n’ayant alors que le titre de major-général, et 
semblait obéir au général CzeremetofF; mais il allait, 
comme empereur, de rang en rang, monté sur un 
cheval turc, qui était un présent du grand-sei- 
gneur, exhortant les capitaines et les soldats, et pro- 
mettant à chacun des récompenses. 

A neuf heures du matin, la bataille recommença; 
une des premières volées du canon moscovite em- 
porta les deux chevaux du brancard de Charles; il 
en (il atteler deux autres: une seconde volée mit 
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je brancard en pièces et renversa le roi. De vingt- 
quatre drabans qui se relayaient pour le porter, 
vingt et nu furent tues. Les Suédois consternés 
s’ébranlèrent, et le canon ennemi continuant à les 
écraser, la première ligue se replia sur la seconde, 
et la seconde s'enfuit. Ce ne fut en cette dernière 
action qu'une ligne de dix mille hommes de l’infan- 
terie russe qui mit en déroute l’armce suédoise,; 
tant, les choses étaient changées î 

Tous les écrivains suédois disent qu’ils auraient 
gagné la bataille si on n'avait point fait de fautes; 
mais tous les officiers prétendent que c’en était 
une grande de la donner, et une plus grande encore 
de s'enfermer dans ces pays perdus, malgré l'avis 
des plus sages, contre un ennemi aguerri, trois fois 
plus fort que Charles XII, par lenomhre d’hommes 
et par les ressources qui manquaient aux Suédois 
Le souvenir de Narva fut la principale cause du 
malheur de Charles à Pultava. 

Déjà le prince de Wirtemberg, le général Rens- 
ehiid ,et plusieurs officiers principaux étaient pri- 
sonniers, le camp devant Pultava forcé, et tout dans 
une confusion à laquelle il n’y avait plu.sde ressour- 
ce. Le comte Piper, avec quelques officiers de la 
chancellerie, étaient sortis de ce camp, et ne sa- 
vaient ni ce qu’ils devaient faire, ni ce qu’était de- 
venu le roi; ils couraient de côté et d’autre dans la 
plaine. Un major, nommé Bère, s’offrit de les cou- 
cuire au bagage; mais les nuages de'poussière et de 
fumée qui couvraient la campagne, et l’égarement 
d’esprit naturel dans cette désolation, les conduisi- 
rent droit sur la contrescarpe de la ville même, où 
ils furent tous pris parla garnison. 
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Le roi ne- voulut point fuir, et ne pouvait se dé-- 
fendrc. Il avait en ce moment auprès de lui le gêné, 
rai Poniatowski, colonel de la garde suédoise du roi 
Stanislas, homme d’un mérite rare, que son attache- 
ment pour la personne de Charles avait engagé à lé 
suivre en Ukraine sans aucun commandement. C’é- 
tait un homme qui. dans toutes les occurrences de 
sa vie, et dans les dangers où les autres n’ont tout 
au plus que de. la valeur, prit toujours son parti 
sur-le-champ, et bien et avec bonheur, il fit signe à 
deux drabans, qui prirent le roi par-dessous les 
bras, et le mirent à cheval, malgré les douleurs ex- 
trêmes de sa blessure. 

Poniatowski, quoiqu’il n’eût point de commande, 
ment dans l'année, devenu en cette occasion géné- 
ral par nécessité, rallia cinq cents cavnliers-auprès 
delà personne du roi; les uns étaient des drabans, 
les autres des ofliciers, quelques-uns de simples 
cavaliers: cette tcoupc rassemblée , et ranimée par 
le malheur de son prince, se fil jour à travers plus 
de dix régiments moscovites, et conduisit Charlesau 
milieu des ennemis, l’espaced’une lieue, jusqu'au 
bagagede l’armée suédoise. 

Le roi fuyant et poursuivi eut son cheval tué sous 
lui; le colonel Giela, blessé et perdant tout son 
sang, lui donna le sien. Ainsi on remit deux fois à 
cheval, dans sa fuite, ce conquérant qui n’avait pu 
y monter pendant la bataille. 

Cette retraite étonnante était beaucoup dans un 
si grand malheur ; mais il fallait fuir plus loin: on 
trouva dans le bagage le carrosse du comte Piper, 
car le roi n'en eut jamais depuis qu’il sortit ds 
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Stockholm. On le mit dans -cette voiture, et l'on prit 
avec précipitation la route du Boryslhcne. Le roi, 
qui depuisle moment. où on l’avait mis à cheval jus- 
qu’à, son arrivée au bagage, n’avait pas dit un seul 
mot, demanda alors ce qu’était devenu le comte 
Piper. « Il est pris avec toute la chancellerie. luiré- 
» pondit-on. — Et le général il enschild , et le duc de 
» Wirtemberg, ajouta-t-il ? — - Hs sont aussi prison. 

» niers, lui dit Poniatowski. — Prisonniers chez des 
» Russes! reprit Charles, en haussant les épaules; 

-»» allons donc, allons plutôt chez les Turcs. » On ne 
•remarquait pourtant poiut d’abattement sur son 
visage, et quiconque l’eût vu alors, et eût ignoré 
son état, n’eutpoint soupçonne qu'il était vaincu et 
blessé. 

Pendant qu’il s'éloignait , les Russes saisirent son •- 
artillerie dans le camp devant Pultava, son bagage, 
sa caisse militaire, où ils trouvèrent six millions en 
•espèces, dépouilles des Polonais et des Saxons- 
Près de neuf mille hommes suédois ou cosaques 
furent tués dans la bataille; environ six mille furent 
pris. Il restait encore environ seize mille hommes, 
tant Suédois et Polonais que Cosaques, qui fuyaient 
vers le liorysthène , sous la conduite du général 
Levenhaupt. Il marcha d’un cûté avec ses troupes 
fugitives; le roi alla par un autre chemin avec quel- 
ques cavaliers. Le carrosse où il était rompit dans la 
marche, on le remit à cheval. Pour comble de dis- 
grâce, il s’égara pendant la nuit dans un bois; là, 
son couragene pouvant plus suppléer à ses forces 
épuisées, lesdoulcurs de sa blessure devenuesplus 
insupportables parla fatigue, son cheval étant tom- 
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bé de lassitude, il se cnu'cha quelques heures aa 
pied d’un arbre, eu danger d’être surpris à tout 
moment parles vainqueurs qui le cherchaient de 
tous cotes. 

Enfin, la nuit du g au 10 juillet, il se trouva vis- 
â vis le Borvsthène. Leveuhaupt venait d’arriver 
avec les débris de l'armée. Les Suédois revirent, 
avec une joie mêlée de douleur, leur roi qu’ils 
croyaient mort. L’ennemi approchait ; on n’avait ni 
pont pour passer le fleuve , ni temps pour en 
faire, ni poudre pour se défendre, ni provisions 
pour empêcher de mourir de faim une armée qui 
n'avait mangé depuis deux jours. Cependant les 
restes de cette armée étaient des Suédois, et ce roi 
Vaincu était Charles XII. Presque tous les officiers 
croyaient qu’on attendrait là de pied ferme les 
Russes , et qu’on périrait ou qu’on vaincrait sur le 
bord du Boryslhène. Charles eût pris, sans doute, 
cette résolution, s’il n’eût cfé accablé de faiblesse. 
Sa plaie suppurait, il avait la fièvre; et on a remar- 
qué que la plupart deshommes les plus intrépides 
perdent, dans la fièvre de la suppuration, eel ins- 
tinct de valeur qui, comme les autres vertus , de- 
mande une tête libre. Charles n’était plnslui même. 
C’est ce qu’on m’a assuré, et qui est plus vraisem- 
blable. On l’entraîna comme un malade qui ne se 
connaît, plus. Il y avait encore, par bonheur, une 
mauvaise calèche qu’on avait amenée à tout hasard 
jusqu'en cet endroit: on t’embarqua sur un petit 
bateau; le roi se mit dans un autre avec le général 
Mazcppa. Celui-ci avait sauvé plusieurs coffres 
pleins d’argent; mais le courant étant trop rapide» 
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et un vent violent commençant à souffler, ce Cosa. 
que jeta plus des trois quarts de ses trésors dans le 
fleuve pour soulagerle bateau. Mullcrn , chancelier 
du roi, et le comte Poniatowski , homme plus que 
jamais nécessaire au roi parles ressources que son 
esprit lui fournissait dans les disgrâces, passèrent 
dans d’autres barques avec quelques officiers. Trois 
cents cavaliers et un très grand nombre de Polo- 
nais et de Cosaques, se fiant sur la bonté de leurs 
chevaux, hasardèrent de passer le fleuve à la nage. 
Leur troupe bien serrée résistait au courant etrom- 
pait les vagues; mais tous ceux qui s'écartèrent un 
peu au dessous furent emportés et abîmés dans le 
fleuve. De tous les fantassins qui risquèrent le pas- 
sage, aucun n’arriva à l’autre bord. 

Tandis que les débris de l’armée étaient dans 
celte extrémité , le prince Menzikoff s’approchait 
avec dix mille cavaliers, ayant chacun un fantassin 
en croupe. Les cadavres des Suédois morts dans le 
chemin, de leurs blessures, de fatigue et de faim, 
montraient assez au prince Menzikoffla route qu’a- 
vait prise le gros de l’armée fugitive. Le prince en- 
voya au général suédois un trompette pourlui offrir 
une capitulation. Quatre officiers généraux fu ent 
aussitôt envoyés par Levenliaupt pour recevoir la 
loi du vainqueur. Avant ce jour, seize mille soldats 
du roi Charles eussent attaqué toutes les forces da 
l’empire moscovite, et eussent péri jusqu’au der- 
nier plutôt que de se rendre; mais après une ba- 
taille perdue, après avoir fui pendant deux jours, 
ne voyant plus leur prince, qui était contraint de 
fuir lui même, les forces de chaque soldat étant 
H IST. DE CUARLiS XII. lê * 
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épuisées, leur courge n’étant plus soutenu par au- 
cune espérance, l’amour delà vie l'emporta sur l’in- 
tiépldilé. Il u y eut que le colonel Tioulfetre qui , 
voyant approcher les Moscovites, s’ébranla avec un 
Luîailiou suédois pour les charger, espérant entraî- 
ner le reste des troupes. Mais Levenhaupt fut obligé 
d’arrêter ce mouvement inutile. La capitulation tut 
aciicvée, celte année entièrefut laite prisonnière de 
guerre. Quelques soldats, désespérés de tombereu- 
tre les mains des Moscovites, se précipitèrent dans 
le Bor yslhène. Ucux officiers, du régiment decebrnve 
Troutfetrc s'entrelucrent , le reste fut fait esclave. 
Ils défilèrent tous en présence du prince McnzikofF, 
mell.'int’les armes à ses pieds, comme trente mille 
Moscovites avaient fait, neuf ans auparavant, de- 
vant le roi de Suède àftarva. Mais au lieu que le roi 
avait alors renvoyé tous ces prisonniers moscovites 
qu’il ne craignait pas, leczar retint les Suédois pris 
à Lui lava. 

Ces malheureux furent dispersés depuis dans les 
états du czar, mais particulièrement en Sibérie, 
vaste province de la grande Tartane qui, du côté 
do l’orient., s’étend jusqu’aux frontières de l’empire 
chinois. Dans ce pays barbare , où l’usage du pain 
n’était pas même connu, les Suédois, devenus ingé- 
nieux par le besoin, y exercèrent les métiers et les 
ai ls dent ils pouvaient avoir,quclque teinture. Alors 
toutes les distinctions que la fortune met entre les 
hommes furent bannies. L’officier qui ne put exer- 
cer aucun métier, lut réduit à fendre et à porter le 
bois du soldat devenu tailleur, drapier, menuisier, 
o u •uacoUjCU orfèvre, et qui gagnait de quoi subsis- 
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lev. Quelques officiers devinrent peintres, d'autres 

architectes. Ilyen eutqui enseignèrent les langues, 

les mathématiques: ils vétahlirent même des écoles 
/ . * 

publiques qui , avec le temps, devinrent si utiles 
et si connues, qu'on y envoyait des enfants de Mos- 
cou. 

Le comte Piper, premier ministre du roi de 
Suède, fut longtemps enfermé à Pétershourg. Le 
czar était persuadé, comme le reste de l’Iùirope, 
que ce ministre avait vendu son maître au duc de 
Marlhorough, et avait attiré sur la Moscovie les ar- 
mes delà Suède qui auraient pu pacifier l’Kurope. 
Il lui rendit sa captivité plus dure. Ce ministre mou* 
rut quelques années aprèsen Moscovie, p^u secouru 
par. sa famille qui vivait à Stockholm dans l’opulence, 
et plaint inutilement par son roi, qui ne voulut ja- 
mais s’abaisseé à offrir pour son ministre une ran- 
çon qu’il craignait que le czar n’acceptât pas ; car il 
n’y eut jamais de cartel d’échange entre Charles et 
le czar. 

L'empereur moscovite, pénétré d’une joie qu’il 
ne sc mettait pas eu peine de dissimuler, recevait 
sur le champ de bataille les prisonniers qu'on lui 
ameuait en foule, et demandait à tout moment: 
« Où est donc mon frère Charles ? » 

Il fit aux généraux suédois l’honneur de les invi- 
tera sa table. Kntre autres questions qu’il lotir fit; 
il demanda au général Rensi hild à combien les 
troupes du roi son maître pouvaient monter avant 
la bataille, ltenschild répondit que le roi seul en 
avait la liste , qu’il ne communiquait à personne; 
mais que pour luiil pensait que le tout pouvait aller 
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à environ trente mille liolnmes, savoir dix-huit mille 
Suédois, el le reste Cosaques. Le czar parut sur- 
pris, et demanda comment ils avaient pu hasarder 
de pénétrer dans un pays si reculé, et d’assiéger 
Pultava avec ce peu de monde. « Nous u’avons pas 
■» toujours été consultés, reprit le général suédois; 

» mais, comme fidèles serviteurs, nous avons obéi 
» aux ordres de notre maître, sans jamais y contre- 
» dire. « Le czar se tourna, à cette réponse, vers 
quelques-uns de ses courtisans, autrefois soupçon- 
nés d’avoir trempé dans des conspirations contre 
lui : « Ah ! dit-il , voilà comme il faut servir son sou- 
}> veraiu. » Alors prenant un verre de vin: « A la 
» santé, dit-il, de mes maîtres dans 1 art delà 
» guerre. » Renschildlui demanda qui étaient ceux 
qu’il honorait d’un si beau titre. « Vous, messieurs 
3> les généraux suédois, reprit le czar. — ■ Votre ma- 
» jeslé est donc bien ingrate, reprit le comte, d’a- 
» voir tant maltraité ses maîtres! » Le czar, après 
le repas, fit rendre les épées à tous les officiers gé- 
néraux, et les traita comme un prince qui voulait 
donner à ses sujets des leçons de 'générosité et de 
la politesse qu’il connaissait. Mais ce même prince, 
quitraitasi bienles généraux suédois, fit rouer tous 
les Cosaques qui tombèrent dans ses mains. 

Cependant cette armée suédoise, sortie de la 
Saxe si triomphante, n’était plus. La moitié avait . 
péri de misère; l’autre moitié était esclave ou mas- 
sacrée. Charles. XII avait perdu en un jourle fruit 
de neuf ans de travaux, et de près de cent combats. 

Il fuyait dans une méchante calèche, ayant à son 
côté le major général Ilord , blessé dangereuse- 
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ment. Le reste de sa troupe suivait , les uns à pied, 
les autres à cheval, quelq ues-uns dans des charret- 
tes, à travers un désert où ils ne voyaient ni huttes, 
ni tentes, ni hommes, ni animaux, ni chemins 5 tout 
y manquait, jusqu’à l’eau même. C’était dans le 
commencement de juillet. Le pays est situé au 
quarante- septième degré. Le sable aride du désert 
rendait la chaleur du soleil plus insupportable; les 
chevaux tombaient; les hommes étaient près de 
mourir de soif. Un ruisseau d'eau bourbeuse fut 
l’unique ressource qu’on trouva vers la nuit; on 
remplit des outres de cette eau, qui sauva la vie à 
la petite troupe du roi de Suède. Après cinq jours 
de marche, il se trouva sur le rivage du fleuve 
liippanis, aujourd’hui nommé le Bogh parles bar- 
. hares, qui ont défiguré jusqu’au nom de ces pays 
que des colonies grecques firent fleurir autrefois. 
Ce fleuve se joint à quelques milles delà au Borys- 
thène, et tombe avec lui daus la mer Noire. 

Au-delà du Bogh, du côté du midi, est la petite 
ville d’Oczakou, frontière de l’empire des Turcs. 
Les habitants voyant venir à eux une troupe de 
gens de guerre, dont l'habillement et le langage 
leur étaient inconnus, refusèrent de les passera 
Oczakou, sans unordredeMehemet hacha, gouver- 
neur de la ville. Leroi envoya un exprès à ce gou- 
verneur, pour lui demander le passage; ce Turc, 
incertain de ee qu’il devait faire dans un pays oit 
une fausse démarche coûte souvent la vie, n’osa * 
rien prendre sur lui sans avoir auparavant la per. 
mission du sérasquier de la province, qui réside à 
Beudcr daus la Bessarabie. Pendant qu’on allca- 
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dait celte permission, les Russes, qui avaient pris 
l'armée du roi prisonnière, avaient passé le Borys- 
thène, et approchaient pour le prendre lui-même. 
Enfin le bacha d’Oczakou envoya dire au roi qu’il 
fournirait une petite barque pour sa personne et 
pour deux ou trois hommes de sa suite. Dans cette 
extrémité les Suédois prirent de force ce qu^ils ne 
pouvaient avoir de gré: quelques-uns allèrent à 
l’autre bord, dans une petite nacelle, se saisir de 
quelques bateaux, et les amenèrent à leur rivage: 
ce fut leur salut; car les patrons des barques tur- 
ques, craignant de perdre une occasion de gagner 
beaucoup, vinrent en foule offrir leurs services. 
Précisément dans le même temps la réponse favo- 
rable du sérasquier de Bender arrivait aussi, et le 
roi eut la douleur de voir cinq cents hommes de sa 
suite saisis par ses ennemis, dont il entendait les 
bravades insultantes. Le bacha d’Oczakou lui de- 
manda, par un interprète, pardon de ses retarde- 
ments, qui étaient cause de la prise de ces cinq 
cents hommes, et le supplia de vouloir bien ne 
point s’en plaindre au grand-seigneur, Charles le 
promit, non sans lui faire une réprimande, comme 
s’il eût parlé à un de ses sujets. 

Le commandant de Bender, qui était en meme 
temps sérasquier, titre qui répond à celui de géné- 
ral, et bacha de la province, qui signifie gouverneur 
et intendant, envoya en hâte un aga complimenter 
*le roi, et lui offrir une tente magnifique, avec les 
provisions, le bagage, les chariots, les commodités, 
les officiers, toute la suite nécessaire pour le con- 
duire avec splendeur jusqu’à Bender: car lelest 


Digitized by Google 



LIVRE IV. 1S7 

l'usage des Turcs, non seulement de défrayer les 
ambassadeurs jusqu’au lieu de leur résidence, 
mai s de fournir tou! abondamment aux princes réfu- 
gies chez eux, pendant le îeinps de leur séjour. 

* I 


F1X DU QUATRIÈ ME LIVRE. 
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LIVRE CINQUIÈME. 


argument. 

Ftat <lc la Porte ottomane. Charles séjourné près de Bouder. 
Scs occupations. Ses intrigues à la Porte. Ses desseins. 
Auguste remonte sur son tronc. Le roi de Daneniarck fait 
une descente en Suède. Tous les autres eTats de Charles 
sont attaques. Le czar triomphe dans Moscou. Affaire du 
Prulh. Histoire delà czarine, paysane devenue impéra- 
trice. 

1 

AchmetIII gouvernait alors l’empire de Turquie, 
Il avait été mis, en 1703, sur le trône, à la place de 
son frère Mustapha, par une révolution semblable 
à celle qui avait donné en Angleterre la couronne 
de Jacques II à son gendre Guillaume. Mustapha, 
gouverné par son muphti, que les Turcs abhor- 
raient, souleva contre lui tout l’empire. Son armée, 
avec laquelle il comptait punir les mécontents, se 
joignit à eux. Il fut pris, déposé eu cérémonie, et 
son frère tiré du sérail pour devenir sultan, sans 
qu’il y eût presque une goutte de sang répandue. 
Achmet renferma le sultan déposé dans le sérail de 
Constantinople, où ilvécut encore quelques années, 
au grand étonnement de la Turquie, accoutumée à 
voir la mort de ses princes suivre toujours leur 
délrônement. 

Le nouveau sultan, pourtoute récompense d’une 
couronne qu’il devait aux ministres, aux généraux, 
aux officiers des janissaires, enfin à ceux qui avaient 
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eu part à la révolution, les fit tous périr les uns 
après les autres, de peur qu’un jour ils n’en tentas- 
sent une seconde. Parle sacrifice de tant de braves 
gens il affaiblit les forces de l’empire; mais il affer- 
mit son trône, du moins pour quelques années. Il 
s'appliqua depuis à amasser des trésors: c’est le 
premier des ottomans qui ait osé altérer un peu la 
monnaie, et établir de nouveaux impôts; mais il a 
été obligé de s’arrêter dans ces deux entrepriscs.de 
crainte d’un soulèvement; car la rapacité et la 
tyrannie du grand-seigneur ne s’étendent presque 
jamais que sur les officiers de l’empire, qui, quels 
qu’ils soient, sont esclaves domestiques du sultan; 
mais le reste des musulmans vit dans une sécurité 
profonde, sans craindre ni pour leurs vies, ni pour 
leurs-fortunes, ni pour leur liberté. 

Tel était l’empereur des Turcs chez qui le roi de 
Suède vint chercher un asile. Il lui écrivit dès qu’il 
fut sur ses terres ; sa le! tre est d u 1 3 j uillet 1 709. Il 
en courut plusieurs copies différentes, qui toutes 
passent aujourd’hui pour infidèles; mais de toutes 
celles que j’ai vues, il n’en est aucune qui ne mar- 
quât de la hauteur, et qui ne fôt plus conforme à 
son courage qu’à sa situation. Le sultan ne lui fit ré- 
ponse que vers la fin de septembre. La fierté de la 
Porte ottomane fit sentir à Charles XII la différence 
qu’elle mettait entre l’empereur turc et unroi d’une 
partie de la Scandinavie, chrétien, vaincu et fugitif. 
Au reste, toutes ces lettres, que les rois écrivent 
très rarement eux-mêmes, ne sont que de vaines 
formalités qui ne font connaître ni le caractère des 
souverains ni leurs affaires. 
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Charités XII, en Turquie, n'était en efFet qu’un 
captif honorablement traité. Cependant il concevait 
le dessein d’armer l’empire ottoman contre ses en- 
nemis. Il sc flattait de ramener la Pologne sous le 
joug, et de soumettre la Russie; il avait un envoyé 
à Constantinople; mais celui qui le servit le plus 
dans ses vastes projets, fut le comte Poniatowski, 
lequel alla à Constantinople sans mission, et se ren- 
dit bientôt nécessaire au roi , agréable à la Porte, et 
enfin dangereux aux grands visirs mêmes (i). 

Un de ceux qui secondèrent plus adroitement ses 
desseins fut le médecin Fonseca, Portugais, Juif 
établi à Constantinople , homme savant et délié , 
capable d'affaires, et le seul philosophe peut-être de 
sa nation: sa profession lui procurait des entrées à 
la Porte ottomane, et souvent la confiance des vi- 
sirs. Je l’ai fort connu à Paris; il m’a confirmé toutes 
les particularités que je vais raconter. Le comte Po- 
niatowski m’a dit lui-même et m’a écrit qu’il avait 

eu l’adresse de faire tenir des lettres à la sultane 

? 

Validé, mère de rempereur régnant, autrefois mal- 
traitée par son fils, mais qui commençait à prendre 
du crédit dans le sérail. Une Juive, qui approchait 
souvent de cette princesse, ne cessait de lui racon- 
ter les exploits du roi de Suède, et la charmait par 
ses récits. La sultane, par une secrète inclination^ 
dont presque toutesles femmes se sentent surpri- 
ses en faveur des hommes extraordinaires, même 

(i) C’est de lui que je liens , non-seulement les remarques 
qui ont ete’ imprime'cs , et dont le chapelain Norberg a l’ail usa- 
ge , mais encore beaucoup d’autres manuscrits concernant 
celte histoire. 
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sans les avoir vus, prenait hautement dans le sérail 
le parti dece prince: elle ne l'appelait que son lion. 
« Quand voulez vous donc, disait-elle quelquefois 
» au sultan son fils, aider mon lion à dévorer ce 
» czar ? » Elle passa même par dessus les lois aus- 
tères du sérail, au point d’écrire de sa main p!u- 
sieursletlresau comte Poniatowski, entre les main s 
duquel elle sont encore au temps qu’on écrit cette 
histoire. 

Cependant on avait conduit le roi avec honneur 
à Bendcr, par le désert qui s’appelait autrefois la 
solitude des Gètes. Les Turcs eurent soin que rien 
ne manquât sur sa route de tout ce qui pouvait ren- 
dre sou voyage plus agréable. Beaucoupde Polonais, 
de Suédois , de Cosaques , échappés les uns après 
les autres des mains. des Moscovites, venaient par 
différents chemins grossir sa suite sur la route. Il 
a\ ait avec lui dix-huit cents hommes, quand il se 
trouva à Bender: tout ce monde était nourri, logé, 
eux et leurs chevaux , aux dépens du grand-sei- 
gneur. 

Le roi voulut camper auprès de Bender, au lieu 
de demeurer dans la ville. Le sérasquier Jussuf, 
hacha, lui fil dresser une tente magnifique, et on 
en fournit à tous les seigneurs de sa suite. Quelque 
temps après, le prince se fit bâtir uue maison dans 
cet endroit : ses officiers en firent autant à son exem- 
ple: les soldats dressèrent des baraques; de sorte 
que ce camp devint insensiblement unepetiteville. 
Le roi n’étant peint encore guéri de sa blessure, il 
fallut lui tirer du pied un os carié; mais dès qu’il 
put monter à cheval , il reprit ses fatigues ordinal • 
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rcs, toujours se levant* avant le soleil, lassant trois 
chevaux par jour , lésant faire l’exercice à ses sol- 
dats. Pour tout amusement il jouait quelquefois aux 
échecs : si les petites choses peignent les hommes, 
il est permis de rapporter qu’il fesait toujours mar- 
cher le roi à ce jeu; il s'en servait plus que des au- 
tres pièces, et par-là il perdait toutes les parties. 

Il se trouvait à Bender dans une abondance de 
toutes choses bien rare pour un prince vaincu et 
fugitif: car outre les provisions plus que suffisan- 
tes, et les cinq cents écus par jour qu’il recevait de 
la magnificence ottomane, il tirait encore de l’ar- 
gent de la France, et il empruntait des marchands 
de Constantinople. Une partie de cet argent servit 
à ménager des intrigues dans le sérail, à acheter la 
faveur desvisirs, ou à procurer leur perte. Il répan- 
dait l'autre partie avec profusion parmi ses officiers 
et les janissaires qui lui servaient de gardes à Ben- 
der. Grothusen, son favori et trésorier, était le dis- 
pensateur de ses libéralités: c’était un homme qui, 
contre l’usage de ceux qui sont en cette place, ai- 
mait autant à donner que son maître. Il lui apporta 
un jour un compte de soixante mille écus en deux 
lignes : « Dix mille écus donnés aux Suédois et aux 
janissaires par les ordres généreux de sa majesté, 
et le reste mangé par moi. » — « Voilà comme 
» j’aime que mes amis me rendent leurs comptes, 
» dit ce prince: Mullera me fait lire des pages en- 
» tières pour des sommes de dix mille francs. J’ai- 
>) me mieux le style laconique de Grothusen. » Un 
de ses vieux officiers , soupçonné d’être un peu 
avare, se plaignit à lui de ce que sa majesté don- 
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naît (oui à Grothusen: « Je ne donne de l'argent, 
» répondit le roi, qu’à ceux qui savent en faire usa- 
» 2e. >» Cette générosité le réduisit souvent à n’avoir 

O O 

pas de quoi donner. Pjus d’économie dans ses libé- 
ralités eut été aussi honorable et plus utile; mais 
c’étaitlc défaut de ce prince de pousser à l’excès tou- 
tes les vertus. 

Beaucoup d'étrangers accouraient de Constanti- 
nople pour le voir. Les Turcs, les Tartares du voi- 
sinage y venaient en foule; tous le respectaient et 
l'admiraient. Son opiniâtreté à s’abstenir du vin, 
et sa régularité à assister deux foi^par jour aux priè- 
res publiques , leur fesaient dire: « C’est un vrai 
» musulman. » Ils brûlaient d’impatience démar- 
cher avec lui à la conquête de la Moscovie. 

Dans ce loisir de Bender, qui fut plus long qu’il 
r:e pensait, il prit insensiblement du goût pour la 
lecture. Le baron Fabrice, gentilhomme du duc de 
Ifolslein , jeune homme aimable, qui avait dans 
l’esprit celte gaîté et ce tour niséqui plaît aux prin- 
ces, fut celui qui l’engagea àlire. Il était envoyé au- 
près de lui à Bender poury ménager les intérêts du 
jeune duc de llolslein, et il y réussit en se rendant 
agréable. Il avait lu tous les bons au teurs français. 
Jl lit lire an roi les tragédies de Pierre Corneille, 
celles de Ilacine, et les ouvrages de Despréaux. Le 
roi ne prit nul goût aux satires de ce dernier, qui 
en effet fie sont pas ses meilleures pièces; mais il 
aimait fort ses autres écrits. Quand on lui lut ce 
trait de la satire huitième où l’auteur traite Alexan- 
dre de fou et d’enragé, il déchira le feuillet. 

- De Ion tes les tragédies françaises, Mi tiiridateélait 
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celle qui lui plaisait davantage, parce que la situa- 
tion deceroi vaincu et respirant la vengeance, était 
conforme à la sienne. Il montrait avec le doigt à M. 
Fabrice les endroits qui le frappaient; mais il n’en 
voulait lire aucun tout haut ,‘iii hasarder jamais un 
mol en français. Même quand il vit depuis àBender 
M. Désaleurs, ambassadeur de France à la Porte, 
homme d’un mérite distingué, mais qui ne savait 
que sa langue naturelle, il répondit à cet ambassa- 
deur en latin; et sur ce que M. Désaleurs protesta 
qu’il u’eulendait pas quatre mots de eetle langue, 
le roi, plutôt que de parler français fit venir un 
interprète. 

Telles étaieul les occupations de Charles XII à 
Bender, où il attendait qu'une armée de Turcs vînt 
à son secours. Sou envoyé présentait des mémoires 
eu sou nom au grand-visir, et Poniatowski les sou. 
tenait par le crédit qiùil savait se donner. L insinua- 
tion réussit partout : il ne paraissait vêtu qu’à la tur- 
que: il se procurait toutes les entrées. Le grand- 
seigneur lui fit présent d’une bourse de mille du- 
cats , et le grand visir lui dit: « Je prendrai votre 
» roi d’une main, et une épée dans l'autre, et je le 
» mènerai à Moscou, à la iêtedr-deux cent iniilchom. 
» mes. » Ce grand-visir s’appelait Cliourlouii ôli 
hacha; il était fils d’un paysan du village de Chour- 
lou. Ce n’est point parmi les Turcs un reproche 
qu’une telle extraction ; on n’v connaît poÿit la no- 
blesse, soit celle à laquelle les emplois sont a!la- 
chés, soit celle qui ne consiste que dans des titres. 
Les services seuls sont censés tout faire, e’est l'u- 
sage de presque tout l’orient: usage très naturel et 
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très bon, si les dignités pouvaient n’etre données 
qu'au mérile;maislesvisirsue sont d’ordinaire que 
des créatures d'un eunuque noir, ou d’une esclave 
favorite. 

Le premier ministre changea bientôt d'avis. T.e 
roi ne pouvait que négocier, et le czar pouvait don- 
ner de l’argent; il en donna, et ce fut de et lui même 
de Charles XII qu’il se servit. La caisse militaire 
prise à Pultava fournit de nouvelles armes contre le 
vaincu; il ne fut alors plus quesliou de faire la guerre 
aux Russes. Le crédit du czar fut tout-puissant à la 
Porte; elle accorda à son envoyé des honneurs dont 
les ministres moscovites n'avaient point encore joui 
à Constantinople : on lui permit d'avoir un sérail, 
c’est-à-dire, un palais dans le quartier des Francs, 
et de communiquer avec les ministres étrangers. 
Le czar crut même pouvoir demander qu’on lui 
livrât le général .Mazeppa, comme Charles XII s'était 
fait livrer le malheureux Paikul. Chourlouli Ali hacha 
ne savait plus rien refuser à un prince qui deman- 
dait en donnant des millions: ainsi ce même grand- 
visir, qui auparavant avait promis solennellement 
de mener le roi de Suède en Moscovie avec deux 
cent mille hommes, osa bieu lui faire proposer de 
consentir au sacrifice du général Mazeppa. Charles 
fut outré de cette demande. Cn ne sait jusqu’où le 
visir eût poussé l'affaire, si Mazeppa, âgé de soixante 
et dix ans, ne fût mort précisément dans celle con- 
joncture. La douleur et le dépit du roi augmentè- 
rent, quand il apprit que Tolstoï, devenu l’ambas- 
sadeur du czar à la Porte, était publiquement servi 
par des Suédois faits esclaves à Pultava, et qu’on 
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vencliit tous les jours ces braves soldats dans le mar- 
ché de Constantinople. L’ambassadeur moscovite 
disait meme hautement que les troupes musulma- 
nes, qui étaient à Bender, y étaient plus pour s’as- 
surer du roi que pour lui faire honneur. 

Charles , abandonné par le grand- visir , vaincu 
par l'argent du czar en Turquie, après l’avoir été 
par ses armes dans l’Ukraine , se voyait trompé , 
dédaigné par la Porte, presque prisonnier parmi les 
Tartares. Sa suite commençait à désespérer. Lui 
seul tint ferme, et ne parut pas abattu un moment; 
il crut que le sultan ignorait les intrigues de Chour- 
louli Ali, son grand-visir; il résolut deles lui appren- 
dre, et Poniatowski se chargea de cette commission 
hardie. Le grand-seigneur va tous les vendredis à 
la mosquée , entouré de ses solaks , espèce de 
gardes dont les turbans sont ornés de plumes si 
hautes qu'elles dérobent le sultan à la vue du peu- 
ple. Quand on a quelque placet à présenter au 
grand-seigneur, on tache de se mêler parmi ces gar- 
des, et on lève en haut le placet. Quelquefois le 
sultan daigne le prendre lui-même; mais le plus sou- 
vent il ordonne à un aga de s’en charger, et se fait 
ensuite représenter les placets au sortir de la mos- 
quée. il n’est pas à craindre qu’on ose l’importuner 
de Mémoires inutiles, et de placets sur des baga- 
telles, puisqu’on écrit moins à Constantinople en 
toute une année qu’à Paris eu un seul jour. O11 se 
hasarde encore moins à présenter des mémoires 
contre les ministres, à qui pour l’ordinaire le sul- 
tan les envoie sans les lire. Poniatowski n’avait que 
cette voie pour faire passer jusqu’au grand seigneur 
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les plaintes du roi de Suède. Il dressa un mémoire 
accablant contre le grand-visir. M. de Fériol, alors 
ambassadeur de France, et qui m’a conté le fait .fit 
traduire le mémoire en turc. On donna quelque 
arpent à un Grec pour le présenter. Ce Grec s’étant 
mêlé parmi les gardes du grand-seigneur, leva le 
papier si haut, si long-temps, et fit tant de bruit, 
que le sultan l’aperçut, et prit lui-même le mé- 
moire. 

On se servit plusieurs fois de ce moyen pour pré- 
senter au sultan des mémoires contre ses visirs-.un 
Suédois , nommé Leloing, en donna encore un autre 
bientôt après. CharlesXII, dans l’empire des Turcs, 
était réduit à employer les ressources d’un sujet 
opprimé. 

Quelques jours après, le sultan envoya au roi de 
Suide, pour toute réponse à ses plaintes, vingt- 
cinq chevaux arabes, dont l’un, qui avait porté sa 
bautesse, était couvert d'une selle et d’une housse 
enrichies de pierreries, avec des étriers d’or mas- 
sif. Ce présent fut accompagné d'une lettre obli- 
geante, mais conçue en termes généraux, et qui 
fesait soupçonner que le ministre n’avait rien fait 
que du consentement du sultan. Chourlouli, qui 
savait dissimuler, envoya aussi cinq chevaux très 
rares au roi. Charles dit fièrement à celui qui les 
amenait: « Retournez vers votre maître, et dites- 
» lui que je ne reçois point de présents de ines 
3» ennemis. » 

M. Poniatowski, ayant déjà osé faire présenter un 
mémoire contre le grand visir, conçut alors lehardi 
dessein de le faire déposer. Il savait que ce visir 
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déplaisait à la sultane mère, que le kislar aga, clief 
des eunuques noirs, et l’aga des janissaires le haïs- 
saient: il les excita tous trois à parler contre lui. 
C'était une chose bien surprenante de voir un 
chrétien. un Polonais, un agent sans caractère d’un 
roi suédois réfugié chez les Turcs, cabaler presque 
ouvertement à la Porte contre un vice-roi de l’em- 
pire ottoman, qui de plus était utile et agréable à 
son maître. Poniatowski n’eût jamais réussi , et l’idée 
seule du projet lui eût coûtéla vie, si une puissance 
plus forte que toutes celles qui étaient dans ses in- 
térêts, n’eût porté les derniers coups à la fortune 
du grand-visir Chourlouli. 

Le sultan avait un jeune favori, qui a depuis gou- 
verné l’empire ottoman, et a été tué en Hongrie, en 
1716,3 la bataille de Pétcrwaradin, gagnée sur les 
Turcs par le prince Eugène de Savoie. Son nom 
était Coumourgi Ali hacha. Sa naissance n’était 
guère différente de celle de Chourlouli; il était fils 
d’un porteur de charbon, comme Coumourgi le si- 
gnifie; car Coumour veut dire charbon en turc. 
L’empereur Achmet II, oncle d’Achmet III, ayant 
rencontré dans un petit bois, près d’Andrinople, 
Coumourgi encore enfant, dont l’extrême beauté 
le frappa, le lit conduire dans sou sérail, il plut ù 
Mustapha, fils aîné et successeur de Mahomet. 
Achmet III en fit son favori. Il n’avait alors que la 
charge de selictar aga, porte-épée de la couronne. 
Son extrême jeunesse ne lui permettait pas de pré- 
tendre à l’emploi de grand-visir: mais il avait l’am- 
bifiou d'en faire. La faction de Suède ne put jamais 
gagner l’esprit de ce favori. Il ne fut en aucun tem ps 
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l'ami de Charles, ni d’aucun prince chrétien, ni 
d’aucun de leurs ministres; mais en cette occasion, 
il servait le roi Charles XII sans le vouloir; il s'unit 
avec la sultane Validé et les grands officiers de la 
Porte, pour faire tomber Chourlouli qu’ils haïssaient 
tous. Ce vieux ministre, qui avait long- temps et 
bien servi son maître, fut la victime du caprice d’un 
enfant et des intrigues d’un étranger. On le dé- 
pouilla d<- sa dignité et de ses richesses: on lui ôta 
sa femme, qui était fille du dernier sultan Musta- 
pha; et il fut relégué à Caflq, autrefois Théodosie, 
dans la Tarlarie Crimée. On donna le Lui, c’est à 
dire le sceau de l’empire, à Nuiuan Couprougli, 
petit-fils du grand Couprougli qui prit Candie. Ce 
nouveau visir était tel que les chrétiens mal ins- 
truits ont peine à sc figurer un turc; homme d’une 
vertu inflexible, scrupuleux observateur de la loi, 
il opposait souvent la justice aux volontés du sul- 
tan. Il ne voulut point entendre parler de la guerre 
contre le Moscovite, qu il traitait d’injuste et d’inu- 
tile; mais le même attachement à sa loi, qui l’em- 
pêchait de faire la guerre au czar, malgré la foi des 
traités, lui fit {respecter les devoirs de 1 hospitalité 
envers le roi de Suède. Il disait à son maître: « La 
» loi te défend d’attaquer le czar qui ne t’a point. 
» offensé, mais elle t’ordonne de secourir le roi de 
» Suède qui est malheureux chez loi. » Il lit tenir 
à ce prince huit cents bourses ( une bourse vaut 
cinq cents écus , et lui conseilla de s’en retourner 
paisiblement dans ses états, parles terres de l’em- 
pereur d’Allemagne, ou, par des vaisseaux français,, 
qui étaient alors au port de Constantinople, et que 
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M. de Fériol, ambassadeur de France à la Porte, of- 
frait à Charles pour le transporter à Marseille. Le 
comte Poniatowski négocia plus que jamais avec ce 
ministre, et acquit dans les négociations une supé 7 
riorilé que l’or des Moscovites ne pouvait plus lui 
disputer auprès d’un visir incorruptible. La faction, 
russe crut que la meilleure ressource pour elle était 
d’empoisonner un négociateur si dangereux. On 
gagna un de ses domestiques, qui devait lui don- 
ner du poison dans du café; le crime fut découvert 
avant l’exécution; on trouva le poison entre les 
mains du domestique dans une petite fiole que l’on 
porta au grand-seigneur. L’empoisonneur fut jugé 
en plein divan, et condamné aux galères parce que 
la justice des T urcs ne punit jamais de mort les cri- 
mes qui n’ont pas été exécutés. 

Charles XII, toujours persuadé que tôt ou tard il 
réussirait à faire déclarer l’empire turc contre celui 
de Russie, n’accepta aucune des propositions qui 
tendaient à un retour paisible dans ses états; il ne 
cessaitde représenter comme formidable aux Turcs 
ce même ezarqu’il avait si long temps méprisé: ses 
émissaires insinuaient sans cesse que Pierre Alexio- 
vvitz voulait se rendre maître de la navigation de 
la mer Noire; qu’après avoir subjugué les Cosa- 
ques, il en voulait à la Tartarie Crimée. Tantôt ses 
représentations animaient la Porte, tantôt les mi- 
nistres russes les rendaient sans effet. 

Tandis que Charles XII fesait ainsi -dépendre sa 
destinée des volontés des visirs, qu’il recevait des 
bienfaits et des affronts d’une puissance étrangère’, 
qu’il fesait présenter des placets au sultan, qu’il 
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subsistait de ses libéralités dans un désert, tous ses 

' * 

ennemis réveillés attaquaient ses états. 

La bataille de Pultavafut d’abord le signal d’une 
révolution dans la Pologne. Le roi Auguste y retour- 
na, protestant contre son abdication, contre la paix 
d’Altranstad et accusant publiquement de brigan- 
dage et de barbarie Charles XII, qu’il ne craignait 
plus. Il mit en prison Fingsten et Imhof, ses plcui- 
potentiaires qui avaient signé sonabdicaîion comme 
s’ils avaient en cela passé leurs ordres et trahi leur 
maître. Ses troupes saxonnes, qui avaient été le 
prétexte, de son détrônement, le ramenèrent à Var- 
sovie, accompagné de la plupart des palatins polo- 
nais, qui, lui ayant autrefois juré fidélité, avaient 
fait depuis les memes serments à Stanislas, et reve-»' 
naient en faire de nouveaux à Auguste. Siniawskî 
même rentra dans son parti, et perdant l’idée de se 
faire roi, se contenta de rester grand général delà 
couronne. Flemming, son premier ministre, qui 
avait été obligé de quitter pour un temps la Saxe, 
de peur d’être livré avec Patkul, contribua alors 
par son adresse à ramener à son maître une grande 
partie de la noblesse polonaise. 

Le pape releva ses peuples du serment de fidéli* 
téqu’ils avaionlfait à Stanislas. Cette démarche du 
Saint-Père, faite à propos, et appuyée des forces 
d’Auguste, fut d’un assez, grand poids : elle a (1er mit 
le crédit de la cour de Rome en Pologne, où l’on 
n’avait nulle envie de contester alors aux premiers 
pontifes le droit chimérique de se mêler du tempo- 
rel des rois. Chacun retournait volontiers sous la. 
domination d’Auguste, et recevait sans répugnance 
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. uae absolution inutile, que le noncene manqua pas 
de faire valoir comme nécessaire. 

La puissance de Charles et !a grandeur de la 
Suède louchèrent alors à leur dernier période. Plus 
de dix têtes couronnées voyaient depuis long-temps 
avec crainte et avec envie la domination suédoise 
s’étendant loin de ses homes naturelles, au-delà de 
la mer Baltique, depuis la Duna jusqu’à l’Elbe. La 
chute de Charles et son absence réveillèrent les in- 
*• lérêts et les jalousies de tous ces princes, assoupies 
long temps par des traités et par l'impuissance de 
les rompre. 

Le czar, plus puissant qu’eux tous ensemble, 
profitant de la victoire, prit Vi bourg et toute la Ca- 
rélie, inonda la Finlande de troupes, mit le siège 
devant Riga, et envoya un corps d’armée en Polo- 
gne pour aider Auguste à remonter sur le trône. 
Cet empereur était alors ce que Charles avait été 
autrefois, l’arbitre de la Pologne et du nord; mais 
il ne consultait que ses intérêts, au lieu que Charles 
n’avait jamais écouté que ses idées de vengeance et 
de gloire. Le monarque suédois avait secouru ses. 
alliés, et accablé ses ennemis , sans exiger le moindre 
fruit de ses victoires: le czar se conduisant plus en 
prince, et moins en héros, ne voulu- secourir le roi 
de Pologne qu’à condition qu'on lui céderait la Li- 
vonie; et que cette province, pour laquelle Auguste 
avaitallumé laguerre, resterait aux Moscovites pour 
toujours. 

Le roi de Danemarck oubliant le traité de Tra. 
vendal, comme Auguste celui d’Altranstad, songea 
dès lors à se rendre maître des duchés de Holstein 
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cl ije Brème, sur lesquels il renouvela ses préten- 
tions. Le roi de Prusse avait d'anciens droits sur la 
Poméranie suédoise, qu il voulait faire revivre. Le 
duc de Mecklenbourg voyait avec dépit, que la 
Suède possédât encore Wismar, la plus belle ville 
du duché: ce prince devait épouser une nièce de 
l’empereur moscovite; et le czar ne demandait 
qu’un prétcxle pour s’établir en Allemagne, à 
l’exemple des Suédois. George, électeur de Ilano- 
ver, cherchait de son côté à s’enrichir des dépouil- 
les de Charles. L'évêque de. Munster aurait bien 
voulu faire valoir quelques droits, s’il en avait eu 
le pouvoir. 

Douze à treize mille Suédois défendaient la Po- 
méranie et les autres pays queCharles possédait en 
Allemagne: c’était là que la guerre allait se porter. 
Cet orage abmna l’empereur et ses alliés. C’est une 
loi de l’empire, que quiconque attaque une de ses 
provinces est réputé l'ennemi de tout le corps ger- 
manique. . . 

Mais il y avait encore un plus grand embarras. 
Tous ces princes, à la réserve du czar, étaient réu- 
nis alors contre Louis XIV, dont la puissance avait 
été quelque temps aussi redoutable à l’empire que 

celle de Charles. ■. • 

L’Allemagne s'élaitj trouvée, au commencement 
du siècle. pressé edu midi auuord, entre lesarmées 
de la France et de la Suède. Les Français avaient 
passé de Danube cl les Suédois l’Oder; si leurs for- 
ces, alors victorieuses, s’étaient jointes, l’empire 
eût clé perdu. Mais la même fatalité qui accabla la 
Suède avait aussi humilié la France: toutefois la 
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Suède avait encore des ressources, el Louis XIV 
l’osait la guerre avec vigueur, quoique malheureuse- 
ment. Si la Poméranie et le duché de Brême deve- 
naient le théâtre delà guerre, il était à craindre que 
l’empire n’en souffrit, et qu’étant affaibli de ce 
côté, il n’en fut moins fort contre Louis XIV. Pour 
prévenir ce danger, l’empereur, les princes d’Al- 
lemagne, Anne, reine d’Angleterre, les états-géné- 
raux des Provinces-Unies conclurent à La Haye, 
sur la lin de l’année 1709, un des plus singuliers 
irai tés que jamais on ait signés. 

Il fut stipulé par ces puissances que la guerre 
contre les Suédois ne se ferait point en Poméranie 
ni dans aucune des provinces de l’Allemagne; et 
que les ennemis de Charles XII pourraient l’atta- 
quer partout ailleurs. Le roi de Pologne et le czar 
accédi rent eux-mêmes à ce traité; ils y firent insé- 
rer un article aussi extraordinaire que le traité mê- 
me: ce fut que les douze mille Suédois, qui étaient 
en Poméranie, n’en pourraient sortir pour aller dé- 
fendre leurs autres provinces. 

Pour assurer l’exécution de ce traité, on proposa 
d’assembler une armée conservatrice de cette neu- 
tralité imaginaire. Elle devait camper sur le bord 
tle l’Oder : c’eût élé une nouveauté sinmilicre 

O 

qu’une armée levée pour empêcher une guerre : 
ceux mêmes qui devaient la soudoyeravaient pour 
la plupart beaucoup d’intétêts à faire cette guerre, 
qu’on prétendait écarter; le traité portait qu’elle 
serait composée des troupes de l'empereur, du roi 
de Prusse, de l’électeur de Ilanover, du landgrave 
de Hesse, de l’évêque de Munster. 
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Il arriva ccqu’on devait naturellement attendre 
d’un pareil projet; il ne fut point exécuté : les prin- 
ces qui devaient fournir leur contingent pour lever 
celte armée ne donnèrent rien: il n’y ot^ pas deux 
régiments formés: on parla beaucoup de neutralité, 
personne ne la garda, et tous les princes du nord, 
qui avaient des intérêts à démêler avec le roi de 
Suède, restèrent en pleine liberté de se disputer 
les dépouilles de ce prince. 

Dans ces conjonctures, le czar, après avoir laissé 
scs troupes en quartier dans la Lithuanie et avoir 
ordonné le siège de Riga, s’en retourna à Moscou 
étalera scs peuples un appareil aussi nouveau que 
tout ce qu’il avait fait jusqu’alors dans ses états: 
ce fut un triomphe tel à peu près que celui des an- 
ciens Romains, il fit son entrée dans Moscou (1 er 
janv. 1710) sous,' sept arcs triomphaux dressés 
dans les rues ornées de tout ce que le climat peut 
fournir, et de ce que le commerce florissant par se» 
soins y avait pu apporter. Un régiment des garde» 
commençait la marche, suivi des pièces d’artillerie 
prises sur les Suédois à Lesuoet à 'Pullava: chacune 
était traînée par huit chevaux couverts de housses 
d’écarlate pendantes à terre: ensuite venaient les 
étendards, les timbales, les drapeaux gagnés à ces 
deux batailles , portés par les officiers et par les sol- 
dats qui les avaient pris: toutes ces dépouilles 
étaient suivies des plus belles troupes du czar. 
Après qu’elles eurent défilé, on vit sur un char 
fait exprès (1) paraître le brancard de Charles XII, 

ii; ni. Norberg, confes r eur de Charles XH, reprend ici 
l’aulrwr , ni assure que ce brancard atail perle à ta main. Uq 
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trouvé sur le champ de bataille de Pultavn, tout 
brisé de deux coups de canon: derrière ce brancard 
marchaient deux à doux tous les pr sonniers: on y 
voyait le comte Piper, premier ministre de Suède, 
le célèbre* îjtrcchal Renschild, le comte de Leven- 
hauntjes gém rauxSlipenbak.Stackelherg, Ifamil- 
Jon, tous les ofliciers et les soldats qu’on dispersa 
depuis dans la grande Russie. Le czar paraissait 
immédiatement après eux sur lemcmccheval qu’il 
avait monté à la bataille de Puitava.À quelques pas 
de lui on voyait les généraux qui avaient eu part au 
succès de celte journée. Un autre régiment des \ 
gardes venait ensuite. Les chariots de munitions 
des Suédois fermaient la marche. 

Cette pompe passa au bruit detoùtesles cloches 
de Moscou, au son des tambours, des timbales, des 
trompettes et d un nombre infini d instruments de 
musique, qui sc feraient entendre par reprises, 
avec les salves dedeux centspièces de canon, elles 
acclamations de cinq cent mille hommes, qui s é- 
criaient : « Vive l’empereur notre père b» à chaque 
pause que fesait le czar dans cette entrée triom- 
phale. 

Ce! appareil imposant augmenta la vénération 
de ses peuples pour sa personne: tout ce qu'il avait 
fait d’utileen leur faveur le rendait peut-être moins 
grand à leurs yeux. Il fit cependant continuer le 
blocus de Riga. Les généraux s'emparèrent du res! e 
de la Livonie et d’une partie de la l-'inlande. Kn 
même temps le roi de Danemarck vint avec toute 

sYu rapporte sur ces circonstances essentielles à ceux çpiiles 
ont vues. ... 


Digitized by Google 



LIVRE V. 

3a flotte faire une descente en Suède : il y débarqua 
dix-sepl mille hommes, qu’il laissa sous la conduite 
du comte de Revendait. 

La Suède était alors gouvernée par une régence 
composée de quelques sénateurs que le roi établit 
quand il partit de Stockholm. Le corps du sénat, 
qui croyait que le gouvernement lui appartenait 
de droit, était jaloux de la régence. L’elat sou (Frit 
de ces divisions; mais quand, après la bataille de 
Pultava, la première nouvelle qu’on apprit dans 
Stockholm fut que le roi ét ait à Bender à la merci 
des Tarta-es et des Turcs, et queles Danoisélaient 
descendus en Scanie, où ils avaient pr s la ville 
d’tlelsiubourg, alors les jalousies cessèrent ;on ne 
songea qu’à sauver la Suède. Ellecomyiencail àêire 
épuisée de troupes réglées; car quoique Charles 
eût toujours fait ses grandes expéditions à la tête de 
petites armées, cependant les combats innombra- 
bles qu’il a\ait livres pendant neuf années; la né- 
cessité de recruter continuellement ses troupes, 
d entretenir ses garnisons et les corps d’armée 
qu’il fallait toujours avoir sur pied dans la Fin- 
lande, dans l’Ingrie, la Livonie, la Poméranie, Brê- 
me, Verden; tout cela avait coûté à la Suède, pen- 
dant le cours de la guerre, plus de deux cent cin- 
quante mille soldats; il ne restait pas huit mille 
hommes d’anciennes troupes qui, avec les milices 
nouvelles , étaient les seules ressources de la 
Suède. 

La nation est née belliqueuse , et tout peuple 
prend insensiblement le génie de son roi. Ou ne 
s’entretenait d’un bout du pays à l'autre que 


Digitized by Google 



2 oS HISTOIRE T)E CHARLES XII. 

actions prodigieuses de Charles, de scs généraux, 
et des vieux corps qui avaient combattu sons eux à 
Narva, «à la Duna, à Clissau, à Pultusk,à Hollosin. 
Les moindres Suédois en prenaient un esprit d’é- 
mulation et de gloire La tendresse pour le roi la 
pitic, la haine irréconciliable contre les Danois s’y 
joignirent encore. Dans bien d’autres pays les pay- 
sans sont esclaves, ou traités comme tels: ceux-ci 
lésant un corps dans l’état se regardaient comme 
des citoyens, et se formaient des sentiments plus 
grands; de sorte que ces milices devenaient en peu 
de temps les meilleures troupes du nord. 

Le général Stcinbock sc mit par ordre de la ré-* 
gence à la tête de huit mille hommes d’anciennes 
troupes et d’euvirou douze mille de ces nouvelles 
milices, pou^aller chasser, les Danois, qui rava_ 
geaient toute la côlc d’Ilclsïnbnurg, et qui éten_ 
daieul déjà leurs contributions fort avant dans les 
terres. 

On n'eut ni le temps ni les ‘moyens de donner 
aux milices des habits d'ordonnance: la plupart de 
ces labou l eurs v iuren t v cl us de leurs sarraux de toile T 
ayant à leurs ceinturcsdespistoletsattachés avec des 
cordes. Steinbeck, à la tête de cette année extraor- 
dinaire, se trouva en présence des Danois à trois 
lieues d’ilelsinbourg (xo mars 1710). Il voulut lais- 
sera ses troupes quelques joursde repos, se retran- 
cher, et donner à ses nouveaux soldats le temps de 
s’accoutumer à l’ennemi; mais tous ces paysans 
demandèrent la bataille le même jour qu’ils arrivé* 
rent. 

Des officiers qui y étaient m’ont dit les avoir vb& 
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alors presque tous e'rmnerde colère; tant la 'haine 
nationale des Suédois contre les Danois esj extrême. 
Steinbock profita de cette disposition des esprits, 
qui dans un jour de bataille vaut autant que la dis- 
cipline militaire; ou attaqua les Danois; et c’est la 
qu’on vit ce dont il n’y a peut-être pas deux exem- 
ples de plus, des milices toutes nouvelles égaler 
dans le premier combat l’intrépidité des vieux 
corps. Deux régiments de ces paysans armés à la 
hâte taillèrent en pièces le régiment des gardes du 
roi de Daneinarck, dont il ne resta que dix hom- 
mes; 

Les Danois entièrement défaits se retirèrent sous 
le canon d’Hclsinbcurg. Le trajet de Suède en 
Zélande est si court, que le roi de Daneinarck apprit 
le même jour à Copenhague la défaite de sonarmee 
en Suède; il envoya sa flotte pour embarquer les 
- débris de ses troupes. Les Danois quittèrent la 
Suède avec précipitation cinq jour» après la batail- 
le ; mais ne pouvant emmener leurs chevaux, et ne 
voulant pas les laissera l'ennemi, ils les tuèrent 
tous aux environs d’Helsinbourg, et mirent le feu 
à leurs provisions, brûlant leurs grains et leurs ba- 
gages, et laissant dans Helsinbourg quatre mille 
blessés, dent la plus grande partie mourut par l’in- 
fection de tant de chevaux tués, et par le defaut de 
provisions, dont leurs compatriotes mêmes les pri- 
vaient pour empêcher que les Suédois n’en jouis- 
sent. 

Dans le même temps, les paysans de la Dalécar- 
lic avant ouïdirc, dans le fond de leurs forêts, que 
leur roi était prisonuicr chez les Turcs, déput èrent 

1 8* 
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à la régence de Stockholm, et offrirent d'aller à 
leurs ch pens, au nombre de vingt mille, délivrer 
leur maître des mains de ses ennemis. Celte pro- 
position, qui marquait plus de courage et d'affec* 
tion qu’elle n'était utile, fut écoutée avec plaisir, 
quoique rejetée, et on ne manqua pas d’en ins- 
truire le roi, en lui envoyant le détail de la bataille 
d’flelsinbonrg. 

Charles reçut dans son camp, près de Bender, 
ces nouvelles consolantes au mois de juillet 1710. 
Peu de temps après, un autre évènement le confir- 
ma dans ses espérances. 

■ Le grand-visir Couprougli, qui s'opposait à ses 
desseins, fut déposé après deux mois de ministère. 
La petite cour de Charles Xlf , et ceux qui tenaient 
encore pour lui eu Pologne, publiaient que Charles 
lesaile.. cléfesait les visirs, et qu’il gouvernait l’em- 
pire turc du fond de sa retraite de Bender; mais il 
n'avait aucune part à la disgrâce de ce favori. La ri- 
gide probité du visir fut, dit-on \ la seule cause de 
sa chute: sou prédécesseur ne pavait point les ja? 
nissaires du trésor impérial, mais de 1 argent qu’il 
fesait venir par ses extorsions; Couprougli les paya 
de l’argent du trésor. Achmet lui reprocha qu'il 
préférait l’intérêt des sujets à celui de l’empereur: 
« Ton prédécesseur Cl lourlouli, lui dit-il, savait bien 
» trous er d’aut res moyens de paver mes troupes. » 
Le grand-visir répondit: « S’il avait l’art d enrichir 
» ta hautesse par des rapines, c’est un art que je 
j> fais gloire d’ignorer. » 

Le serre! profond du sérail permet rarement que 
de pareils discours transpirent dans le public; mais 
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criai- ci fut su avec la disgrâce de Couprougli. Ce 
visir ne paya point sa hardiesse de sa tête, parce 
que la vraie vertu se fait quelquefois respecter, 
lors même qu’elle déplaît. On lui permit de se reti- 
rer dans Pile deNégrepont. J’ai su ces particularités 
par des lettres de M. Dru, mon parent, premier 
drogman à la Porte ottomane ; et je les rapporte 
pour faire connaître l’esprit de ce gouvernement. 

Le grand-seigneur .fit alors revenir d’AlepBallagi 
Meîieinct, hacha de Syrie, qui avait déjà été grand* 
tisir avant Chourlouli. Les haltagis du sérail, ainsi 
nommés de b alla qui signifie coignee, sont des es- 
claves qui coupent le bois pour l’usage des princes 
du sang ottoman et des sultanes. Ce visir avait été 
ballagi dans sa jeunesse, et en avait toujours retenu 
le nom, selon la'coutume des Turcs, qui prennent 
sans rougir le nom de leur première profession, ou 
de celle de leur père, ou du lieu de leur naissance. 

Dans le temps que Baltagi Mehemet était valet 
dans le sérail, il fut assez heureux pour rendre quel- 
ques petits servicesaupriuce.Achmet, alors prison- 
nier d’état sous l’empire de sou frère Mustapha: on 
laisse aux princes du sang ottoman , pour leurs plai- 
sirs, quelques femmes d’un âgeà ne plus avoir d’en- 
fant s (et cct âge arrive de bonne heure en Turquie), 
mais assez belles encore pour plaire. Achmet, deve- 
nu sultan, donna une de ses esclaves, qu’il avait 
beaucoup aimée, en mariage à Baltagi Mehemet. 
Cette femme, par ses intrigues, fit son mari grand* 
visir: uneautreintrigue ledéplaçajet une troisième 
le fit encore grand-visir. 

Quand Ballagi Mehemet vint recevoir le bul dg 
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l’empire, il trouva le parti du roi de Suède dominant 
dansle sérail. La sultane Validé, Ali Coumourgr, favo- 
ri du grand-seigneur, lekislar aga,chefdes eunuques 
noirs, et l'aga des janissaires, voulaient la guerre 
contre le czar: le sultan y était déterminé: le pre- 
mier ordre qu'il donna au grand visir fut d aller 
combattre les Moscovites avec deux cent mille 
* hommes, Pahagi Mehemet n’avait jamais fait la 
guerre; mais ce n'était point un imbccille, comme 
les Suédois mécontents de lui l’ont représenté. Il 
dit au grand-seigneur, en recevant de sa main un 
sabre garni de pierreries :« Ta hnutesse sait que j'ai 
» été élevé à me servir d’une hache pour fendre du 
» bois, et non d’une épée pour commander tes ar- 
» mées; je tâcherai de te bien sery’r;mais si je 11e 
» réussis pas, souviens-toi que je t’ai supplié de ne 
» me le point imputer. » Le sultan l’assura de sou 
amitié, et le vrsir se prépara à obéir. 

La première démarche de la Porte ottomane fut 
de mettre au château des sept Tours l'ambassadeur 
moscovite. ! a coutume des Turcs est de commen- 
cer d’abord par faire arrêter les ministres des prin- 
ces auxquels iis déclarent la guerre. Observateurs 
de l’hospitalité en tout le reste, ils violent en cela 
le droit le plus sacré des nations. Us commettent 
cette injustice sous prétexte d'équité, s'imaginant 
ou voulant faire croire qu’ils n’entreprennent jamais 
que de justes guerres, parce qu’elles sont consa- 
crées par 1 approbation de leurmuphti.Surce prin- 
cipe, ils se croient armés pour châtier les violateurs 
de traités que souvent ils rompent eux-mêmes, et 
'Croient punir les ambassadeurs des rois leurs enne- 
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mis, comme complices des infidélités de leurs maî- 
tres. 

A cette raison se joint le mépris ridicule qu'ils 
affectent pour les princes chrétiens, et pour les 
ambassadeurs, qu’ils ne regardent d’ordinaire que 
comme des consuls de marchands. 

Le h an des Tartares de Crimée, que nous nom- 
mons le kan, reçut ordre de se tenir prêt avec qua- 
rante mille Tartares. Ce prince gouverne le Nagaï, 
Je Budziack, avec une partiede laCircassie et toute 
la Crimée, province connue dans l’antiquité sons le 
non^deChersonèsetaurique, oùlesG-ecs portèrent 
leur commerce et leurs armes, et fondèrent de puis- 
santés villes, et où les Génois pénétrèrent depuis, 
lorsqu'ils étaient les maîtres du commerce de l’Eu- 
. ropc. On voit en ce pays des ruines des villes grec- 
ques, et quelques monumeritsdes Génois, qui sub- 
sistent encore au milieu de la désolation etdela bar- 
barie. 

Le kan est appelé par ses sujets empereur; mais 
aveccegrand titre il n’en est pas moins l’esclave de 
la Porte.Le sang ottoman dont les kan s sont descen- 
dus, et le droit qu’ils prétendent à l'empire des 
Turcs, au défaut de la race du grand-seigneur, ren- 
dent leur famille respectable au sultan même, et 
leurs personnes redoutables. C’est pourquoi le 
grand-seigneur n’ose détruire la race des kaus tarta- 
res;mais il ne laisse presque jamais.vieillir ces prin- 
ces sur le trône. Leur conduite est toujours éclairée 
parles hachas voisins, leurs étals entourés de janis- 
saires, leurs volontés traversées par les grands vî- 
'Stirs, leurs desseins toujours suspects. Si les T;u t«v- 
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res se plaignent du kan, la Porte le dépose sur *e 
prétexte: s'il en est trop aimé, c'est un plus grand 
crime dont il est plutôt puni; ainsi presque tous 
passent de la souveraineté à l’exil, et finissent leurs 
jours à Rhodes, qui est d’ordinaire leur prison et 
leur tombeau. 

Les Tartarcs leurs sujets sont les peuples les 
plus brigands de la terre, et en même temps, ce 
qui semble inconcevable, les plus hospitaliers. Ils 
vont à cinquante lieues de leur pays attaquer une 
caravane, détruire des villages; mais qu'un étran- 
ger, quel qu’il soit, passe dans leur pavs. non-seu- 
lement il est reçu partout, logé et défrayé; mais 
dans quelque lieu qu’il passe, les habitants se dis- 
puteut 1 honneur de l’avoir pour hôte; le maître de 
la maison, sa femme, ses filles le servent à l’envi. * 
Les Scythes, leurs ancêtres, leur ont transmis ce 
respect inviolable pour l’hospitalité, qu’ils ont con- 
servé, parce que le peu d étrangers qui voyagent 
chez eux, et le bas prix de toutes les denrées ne 
leur rendent point celle Vertu téop onéreuse. 

Quand les Tartares vont à la guerre avec l'armée 
ottomane, ils sont nourris par le grand-seigneur : le 
butin qu'ils font est leur seule paye; aussi sont-ils 
plus propres à piller qu’à combattre régulièrement. 

Le kan, gagnépar les présents et parles intrigues 
du roi de Suède, obtint d’abord quele rendez-vous 
général des troupes serait à Bender même, sous les 
yeux de Charles XII, afin de lui marquer mieux 
que c’était pour lui qu’on fesait la guerre. 

Le nouveau visir Baltagi Mehemet, n’avant pas 
les mêmes engagements, ne voulait pas flatter à ce 
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point un prince étranger. U changea l’ordre, et ce 
fut à Andrinoplc que s’assembla cette grande 
armée, ('.'est toujours dans les vastes et fertiles 
plaines d’Andrinople qu’est le rendez-vous pour 
désarmées turques, quand ce peuple fait la guerre 
aux chrétiens: les troupes venues d’Asie et d’Afri- 
que s’y reposent et fy rafraîchissent quelques 
semaines; mais le grand visir , pour prévenir le 
czar. ne laissa reposer l'année que trois jours, et 
marcha vers le Danube, et de là vers la Bessarabie. 

Les troupes des Turcs ne sont plus aujourd'hui 
si formidables qu’autrefois, lorsqu’elles conquirent 
tant d'états dans l'Asie, dans l’Afrique et dans l’Eu- 
rope: alors la force du corps, la valeur et le nombre 
des Turcs triomphaient d'ennemis moins robustes 
qu’eux et plus mal disciplinés; mais aujourd'hui 
que les chrétiens entendent mieuxl’art delà guerre, 
ils battent presque toujours les Turcs en bataille 
rangée, même à forces inégales. Si l’empire ottoman 
a depuis peu fait quelques conquêtes, ce n’est que 
sur la république de Venise, estimée plus sage que 
guerrière , défendue par des étrangers , et mal 
secourue par les princes chrétiens toujours divisés 
entre eux. 

Les janissaires et les saphis attaquent en désor- 
dre, incapables d'écouler le commandement et de 
se rallier: leur cavalerie qui devrait être excellente, 
attendu la bonté et la légèreté de leurs chevaux. ne 
saurait soutenir le choc de la cavalerie allemande: 
l’infanterie ne savait point encore faire un usage 
avantageux delà baïonnette au bout du fusil: de 
plus, les Turcs n'ont pas eu un grand général de 
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terre parmi euxdepuisCuuprougli, qui conquit I'ile 
de Candie. Un esclave, nourri dans l’oisiveté et 
dans le silence du sérail, fait visir par faveur, et 
général malgré lui , conduisait une armée levée à la 
hâte, sans expérience, sans discipline, contre des 
troupes moscovites aguerries par douze ans de 
guerre, et fi ère s d’avoir vaincu les Suédois. 

Le czar, scion toutes les apparences, devait vain- 
cre Ballagi Mehemet; mais il lit la même faute avec 
les Turcs que le roi de Suède avait commise avec 
lui; il méprisa trop son ennemi. Sur la nouvelle de 
l'armement des Turcs, il quitta Moscou; et ayant 
ordonné qu’on changeât le siège de Rigaen blocus, 
il assembla sur les frontières de Pologne (i) quatre- 
vingt mille hommes de ses troupes. Avec cette 
armée, il prit son chemin par la Moldavie et la Vala- 
cl de , au l refois le pays des Daces , aujourd'hui habité 
par des chrétiens grecs tributaires du grand-sei- 
gneur. 

La Moldavie était gouvernée alors par le prince 
Cantemir, grec d’origine, qui réunissait les talents 
des anciens Grecs, la science des lettres et celle 
des armes. On le fesait descendre dufameuxTimur, 
connu sous le nom de Tamerlan. Cette origine 
paraissait plus belle qu'une grecque; on prouvait 
cette descendance par le nom de ce conquérant. 
Timur, dit-on, ressemble à Temir;le titre de kau, 
que possédait Timur avant de conquérir l’Asie, se 

(i) Le chapelain Norbnrg prdlend que le c*ar força le qua- 
trième homme de ses sujets capables de porter les armes, a. 
le suivre à celte guerre. Si cela eût e’te vrai, l’armée eàtelç. 
au moins de deux millions de soldats. 
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retrouve dans le nom de Can ternir; ainsi îe prince 
Canteinir est descendant de Tamerlan. Voilà les 
fondements de la plupart des généalogies. 

De quelque maison que fût Canlemir, il devait 
toute sa forluneàla Porte ottomane. A peine avait-il 
reçu l’investiture de" sa principauté , qu’il trahit 
l’empereur turc, son bienfaiteur, pour le czar dont 
il espérait davantage. Il se flattait que le vainqueur 
de Charles XII triompherait aisément d’un visir 
peu estimé, qui n’avait jamais fait la guerre, et qui 
avait choisi pour son kiaia, c’est-à-dire, pour son 
lieutenant, l’intendant des douanes de Turquie. Il 
comptait que tous ses gens se rangeraient de son 
parti; les patriarches grecs l’encouragèrent à cette 
défection. Le czar ayant donc fait un traité secret * 
avec ce prince, et l’ayant reçu dans son armée, 
s’avança dans le pays, et arriva au mois de juin 
jnit sur le bord septentrional du fleuve Ilierase, 
aujourd’hui le Prulh, près d’Yassi, capitale de la 
Moldavie. 

Dès que le grand-visir eut appris que Pierre 
Alexiowitz marchait de ce côté, il quitta aussi son 
camp; et suivant le cours du Danube, il alla passer 
ce fleuve sur un pont de bateaux, près d’un bourg 
nommé Saccia, au même endroit où Darius fit cons- 
truire autrefois le pent qui porta son nom. L’armée 
turque fit tant de diligence qu’elle parut bientôt en 
présence des Moscovites, la rivière de Prutli entre 
deux. 

Le czar, sûr du prince de Moldavie, ne s’atten- 
dait pas que les Moldaves dussent lui manquer; 
priais souvent le princeeî les sujets ont des intérêts 

Hist. un Charliis XII. iy 
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très differents. Ceux-ci aimaient la domination tut*> 
que, qui n’est jamais fatale qu’aux grands, et qui 
affecte de la douceur pour les peuples tributaires; 
ils redoutaient les chrétiens, et surtout les Mosco- 
vites, qui les avaient toujours traités avec inhuma- 
nité. Ils portèrent toutes leurs provisions à l’armée 
ottomane: Les entrepreneurs, qui s’étaient engagés 
à fournir des vivres aux Moscovites, exécutèrent 
avec le grand-visir le marché même qu’ils avaient 
fait avecle czar Les Valaques, voisins des Moldaves» 
montrèrent aux Turcs la même affection; tant l’an- 
cienne idée de la barbarie moscovite avait aliéné 
tous les esprits. 

Le czar, ainsi trompé dans ses espérances, peut- 
être trop légèrement prises, vit tout d’un coup son 
armée sans vivres et sans fourrages. Les soldats 
désertaient par troupes, et bientôt cette armée se 
trouva réduite à moins de trente mille hommes 
près de périr de misère. Le czar éprouvait sur le 
Prutli, pour s'être livré àCanlemir, ce que Charles 
XII avait éprouvé à Pultava pour avoir trop compté 
sur Mazeppa. Cependant les Turcs passent la 
rivière, enferment les Russes, et forment devant 
eux un camp retranché. Il est surprenant que le 
czar ne disputa point le passage de la rivière, ou du 
moins qu’il ne répara pas cette faute en livrant 
bataille aux Turcs immédiatement aprèslepassage, 
au lieu de leur donner le temps de faire périr son 
armée de faim et de fatigue. Il semble que ce 
prince fît dans celte campagne tout ce qu’il fallait 
pourêtre perdu. Il se trouva sans provisions, avant 
la rivière de Pruth derrière lui, cent cinquante mille 
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Turcs devant lui, et quarahte mille Tartares qui le 
harcelaient continuellement «à droite et à gauche. 
Dans celte extrémité, il dit publiquement: « Me 
» voilà du moins aussi mal que mon frère Charles 
» l'était à Pultava. » 

Le comte Poniatowski, infatigable agent du roi 
de Suède, était dans l’armée du grand-visir avec 
quelques Polonais et quelques Suédois, qui tous 
croyaient la perte du czar inévitable. 

Dès que Poniatowski vit que les armées seraient 
infailliblement, en présence, il le manda au roi de 
Suède, qui partit aussitôt de Bender, suivi de qua- 
rante officiers, jouissant par avance du plaisir de 
combattre l'empereur moscovite. Après beaucoup 
de pertes et de marches ruineuses, le czar poussé 
verslePrutb n’avait pour tout retranchement que 
des chevaux de frise et des chariots: quelques 
troupes de janissaires et de spahis vinrent fondre 
sur son année si mal retranchée; mais ils attaquè- 
rent en désordre, et les Moscovites se défendirent 
avec une vigueur que la présence de leur prince et 
le désespoirleur donnaient. 

Les Turcs furent deux fois repoussés. Le lende- 
main, M. Poniatowski conseilla au grand-visir d’afïh- 
mer l’armée moscovite qui, manquant de tout, se- 
rait obligée dans un jour de se rendre à discrétion 
avec son empereur. 

Le czar a depuis avoué plus d’une fois qu'il n'a- 
vait jamais rien sent i de si cruel dans sa vie que les 
inquiétudes qui l’agitèrent celte nuit: il roulait dans 
son esprit tout ce qu’il avait fait depuis tant d'an- 
nées pour la gloire et le bonheur de sa nation; tant 
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de grands ouvrages , toujours interrompus par des 
guerres, allaient peut-être périr avec lui avant d’a- 
voir été achevés:il fallait ou êtredétruit par la faim, 
ou attaquer près de cent quatre-vingt mille hom- 
mes avec des troupes languissantes, diminuées de 
la moitié, une cavalerie presque toute démontée, 
et des fantassins exténués de faim et de fatigue. 

Il appela le général Czeremetof vers le commen- 
cement de la nuit, et lui ordonna, sans balancer et 
sans prendre conseil, que tout fût prêt à la pointe 
du jour pour aller attaquer les Turcs, la baïonnette 
au l>out du fusil. 

Il donna de plus ordre exprès qu’on brûlât tous 
les bagages, et que chaque officier ne réservât qu’un 
seul chariot, afin que, s’ils étaient vaincus, les en- 
nemis ne pussent du moins profiter dubutin qu’ils 
espéraient. 

Après avoir tout réglé avec le général pour la ba- 
taille. il se retira dans sa lente, accablé de douleur 
et agité de convulsions, mal dont il était souvent 
attaqué, et qui redoublait toujours avec violence 
quand il avait quelque grande inquiétude. Il défen- 
dit que personne osât de la nuit entrer dans sa 
tente, sous quelque prétexte que ce pût être, ne 
voulant pas qu'on vînt lui faire des remontrances 
sur une résolution désespérée, mais nécessaire, en- 
core moins qu'on fût témoin du triste état où il se 
sentait. 

Cependant onbrûla selon son ordre la plus grande 
partie de sesbagages. Toute l’armée suivit cet exem- 
ple, quoiqu’à regret ^plusieurs enterrèrent ce qu’ils 
avaient de plus prceieux. L«s officiers généraux or- 
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donnaient déjà la marche, et tâchaient d’inspirer 
à l'armée une confiance qu’ils n’avaient pas eux- 
mêmes; chaque soldat, épuisé de fatigue et de faim,, 
marchait sans ardeur et sans espérance. Les fem- 
mes, dont l’armée était trop remplie , poussaient 
des cris qui énervaient encore les courages : tout le 
inonde attendait le lendemain la mort ou la servi- 
tude. Ce n’est point une exagération, c'est à laleltre 
ce qu'on a entendu dire à des officiers qui servaient 
dans cette armée. 

Il y avait alors dans le camp moscovite une fem- 
aussi singulière peut être que le czar même. Elle 
n’était encore connue que sous le nom de Cathe- 
rine. Sa mère était une malheureuse paysanne , 
nommée Erb Magden, du village de Ringen eu Es- 
tonie, province où les peuples sont serfs, et qui 
élaiten ce temps là sous la domination de la Suède; 
jamais elle ne connut son père; elle futbaptisée sous 
le nom de Marthe. Le vicaire de la paroisse l’éleva 
par charité jusqu’à quatorze ans; à cet âge elle fut 
Servante à Marienbourg, chez un ministre luthé- 
rien de ce pays, nommé Gluk. 

En 1702,8 l’âge de dix-huit ans, elle épousa un 
dragon suédois. Le lendemain de Ses noces, un 
parti des troupes de Suède ayant été battu par les 
Moscoviies, ce dragon qui avait été à l’action ne re- 
parut plus, sans que sa femme pût savoir s’il avait 
été fait prisonnier, et sans même que depuis ce 
temps elle en pût rien apprendre. 

Quelques jours après, faite prisonnière elle- mê- 
me par le général Bauer, elle servit chez lui, ensuite 
chez le maréchal Czereinctof: celui ci la donna à 

* 9 * 
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W enzikofi’, homme quia connu les plus extrêmes 
vicissitudes de la fortune, ayant etc de garçon pâ- 
tissier, général et prince, ensuite dépouillé de tout 
et relégué en Sibérie, où il est mort dans la misère 
et dans le désespoir. 

Ce fut à un souper chez le prince l\Icnzikofl',que 
l'empereur la vit et en devint amoureux. Il l'épousa 
secrètement, en 1707, non pas séduit par des arti- 
fices de femme, mais parce qu’il lui trouva une fer- 
meté d’âme capable de seconder ses entreprises, et 
même de les continuer après lui. Il avait déjà répu- 
dié, depuis long-terrtps. sa première femme Otto- 
kefa, fille d’un boyard, accusée de s’opposer aux 
changements qu’il Pesait dans ses états. Ce crime 
était le plus grand aux yeux du czar. Il ne voulait 
dans sa famille que des personnes qui pensas- 
sent comme lui. Il crut rencontrer dans cette es- 
clave étrangère les qualités d’un souverain , quoi- 
qu’elle n’eut aucune des vertus de son sexe: il dé. 
daigna pour elle les préjugés qui eussent arrêté un 
homme ordinaire} il la fit couronner impératrice; 
le même génie qui la fit femme de Pierre Alexio- 
vvitzlui donna l’empire après la mort de son mari. 
L’Europe a vu avec surprise cette femme, qui ne 
sut jamais ni lire (1) ni écrire, réparer son éduca- 
tion et ses faiblesses par son courage , et remplir 
avec gloire le trône d'un législateur. 

Lorsqu’elle épousa le czar, elle quitta la religion 

(1) Le sieur de La Mottraye pre'tcnd qu’on lui avait donne 
tine belle éducation, qu’elle lisait et e’erivaittrès bien. Le con- 
traire est connu de tout le monde;on ne souffre point en Es- 
tonie que les paysans apprennent à lire et à écrire , à cause de 
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luthérienne, où elle étaiùnée, pour la moscovite: 
on la rebaptisa selon l’usage du rite russien; et au 
lieu du nom de Marthe, elle prit le nom de Cathe- 
rine, sous lequel elle a été connue depuis. Cette 
femme étant donc au camp de Pruth, tint un con- 
seil avec les officiers généraux et le vice-chance- 
lier Schaffirof, pendant que le czar était dans sa 
tente. 

pn conclut qu’il fallait demander la paix aux 
Turcs, et engager le czar à faire celte démarche. 
I.c vice-chancelier écrivit une lettre au grand- visir 
au nom de son maître; la czarine entra avec cette 
lettre dans la tente du czar, malgré la défense; et 
ayant, après bien des prières, des contestations et 
des larmes, obtenu qu’il la signât, elle rassembla 
sur-le-champ toutes scs pierreries , tout ce qu’elle 
avait de plus précieux, tout son argent; elle eu em- 
prunta même des officiers-généraux; étayant com- 
posé de cet amas un présent considérable, elle l’en- 
voya à Osman aga, lieutenant du grand-visir, avec 
la lettre siguée par l’empereur moscovite. Mehe- 
mel Baltagi, conservant d'abord la fierté d’un visir 
et d’un vainqueur, répondit: a Que le czar m’en- 
» voie son premier ministre, et je verrai ce que j’ai 
» à faire. » Le vice chancelier Schaffirof vint aussi- 
tôt chargé de quelques présents, qu’il offrit publi- 
quement lui même au grand-visir, assez considéra- 

l'ancien privilège nommé le bénéfice des clers , établi autrefois 
chez les nouveaux chrc'liens barbares, et subsistant dans tes 
pays. Les Me'moires sur. lesquels on rapporte ce fait, disent 
dV.illenrs que la princesse Elisabeth, depuis impératrice, 
signait toujours pour sa mère dès son enfance. 
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blés pour lui marquer qu’on avait besoin de lui* 

mais trop peu pour le corrompre. 

La première demande du visir fut que le czar se 
rendît avec toute sou armée à discrétion. Le vice- 
chancelier répondit que son maître allait l'attaquer 
dans un quart d'heure, et que les Moscovites péri- 
raient jusqu’au dernier, plutôt que de subir des 
conditions si infâmes.Osman ajouta ses remontran- 
ces aux paroles des Schaffirof. 

Mehemet Baltagi n’était pas guerrier: il voyait 
que les janissaires avaient été repoussés la veille. 
Osman lui persuada aisément de ne pas mettre au 
hasard d’une bataille des avantages certains. Il ac- 
corda donc d’abord une suspension d’armes pour 
six heures, pendant laquelle on conviendrait des 
conditions du traité . 

Pendant qu’on parlementait, il arriva un petit 
accident qui peut faire connaître que les Turcs 
sont souvent plus jaloux de leur parole que nous 
ne croyons. Deux gentilshommes italiens, parents 
de M. Brillo, lieutenant-colonel d’un régiment de 
grenadiers au service du czar, s’étant écartés pour 
chercher quelque fourrage, furent pris par des Tar- 
tares qui les emmenèrent à leur camp, et offrirent 
de les vendre à un officier des janissaires. Le Turc, 
indigné qu'on osât ainsi violer la trêve, fit arrêter 
lesTartares, et les conduisit lui-même devant le 
grand-visir avec ces deux prisonniers. 

Le visir renvoya ces deux gentilshommes au 
camp du czar, et fit trancher la tête aux Tartares 
qui avaient eu le plus de part à leur enlèvement. 

Cependant le kan des Tartares s’opposait à la cou- 
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cïusion d’un traité qui lui ôtait l’espérance du pil- 
lage. Poniatowski secondait le kan par les raisons 
les plus pressantes; mais Osman l’emporta sur l'im- 
patience tarlare et sur les insinuations de Ponia- 
towski. 

Levisir crut faire assez pour le grand-seigneur 
son maître, de conclure une paix avantageuse. Il 
exigea que les Moscovites rendissent A zoph , qu’ils 
brûlassent les galères qui étaient dans ce port, 
qu’ilsdémolissentdes citadelles importantes bâties 
sur les Palus-Méotides, et que tout le canon et 
les munitions de ces forteresses demeurassent au 
grand-seigneur; que le czar retirât ses troupes de 
la Pologne; qu’il n’inquiétât plus le petit nombre 
de Cosaques qui étaient sous la protection des Po- 
lonais, ni ceux qui dépendaient de la Turquie, et 
qu'il payât dorénavant aux Tartares un subside de 
quarante mille sequins par an, tribut odieux, im- 
posé depuis long-temps, mais dont le czar avait 
affranchi sou pays. 

Enfin le traité allait être signé , sans qu’on eût 
seulement fait mention du roi de Suède. Tout ce 
que Poniatowski put obtenir du visir, fut qu’on in- 
sérât un article parlcquel le Moscovite s’engageait 
à ne point troubler le retour de Charles XII; et, ce 
qui est assez singulier, il fut stipulé, dans cet arti- 
cle, que le czar et le roi de Suède feraient la paix 
s’ils en avaient envie , et s’ils pouvaient s’accor- 
der. 

A ces conditions le czar eut la liberté de se reti- 
rer avec son armée, son canon, son artillerie, ses 
drapeaux, son bagage. Les Turçs lui fournirent dos 
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vivres, et tout abonda dans son camp deux heures 
après la signature du traité, qui fut commencé le 
ai juil. 171 1 , et signé le premier auguste. 

Dans le temps que le czar, échappé de ce mau- 
vais pas, se retirait tambour battant et enseignes 
déployées, arrive le roi de Suède, impatient de 
combattre et de voir son ennemi entre ses mains. 
Il avait couru plus de cinquante lieues à cheval, 
depuis Bendcr jusqu’auprès d’Yassi. il arriva dans 
le temps que les Russes commençaient à faire pai- 
siblement leur retraite; il fallait, pour pénétrer au 
eamp des Turcs, aller passer le Pruth sur un pont 
à trois lieues de là. Charles XII, qui nefesait rien 
comme les autres hommes , passa la rivière à la 
nage, au hasard de se noyer, et traversa le camp 
moscovite, au hasard d’être pris:il parvint à l’armée 
turque , et descendit à la tente du comte Ponia- 
towski , qui m’a conté et écrit ce fait. Le comte s’a- 
vança tristement vers lui, et lui apprit comment il 
venait de perdre une occasion qu’il ne recouvrerait 
peut-être jamais. 

Le roi, outré dé colère, va droit à la tente du 
grand-visir; il lui reproche, avec un visage enflam- 
mé, Ietraité qu’il vient de conclure. « J’ai droit, dit 
« le grand-visir d’un air calme, de faire la guerre et 
» la paix. — Mais , reprend le roi , n’avais tu pas 
» toute l’armée moscovite en ton pouvoir? — Notre 
» loi nous ordonne, repartit gravement le visir, do 
» donner la paixànos ennemis, quand ils implorent 
» notre miséricorde. — -Hé! t’ordonne-t-elle, insiste 
» le roi en colère, de faire un mauvais traité, quand 
>> lu peux imposer telles lois que tu veux ?Ne dé- 
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» pendait-il pas de toi d’amener le czar prisonnier 
» à Constantinople ? » 

Le Turc, poussé à bout, répondit sèchement: 
« Iléîqui gouvernerait son empire en son absence? 
» il 11e faut pas que tous les rois soient hors de chez 
» eux. » Charles répliqua par un sourire d’indigna- 
tion: il se jeta sur un sopha, et regardant le visir 
d’un air plein de colère et de mépris, il étendit sa 
jambe vers lui, et embarrassant exprès son éperon 
dans la robe du Turc, il la lui déchira, se releva sur- 
le-camp, remonta à cheval et retourna à Bender, le 
désespoir dans le cœur. 

Poniatowski resta encore quelque temps avec le 
grand-visir, pour essayer par des voies plus douces 
de Pengager à tirer un meilleur parti du czar- mais 
l’heure de la prière étant venue, le Tjfrc, sans ré- 
pondre un seul mot, alla se laver et prier Dieu 
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ARGUMENT. 

Intrigues à la Porte ottomane. Le kan des T artares elle hacha 
de Beuder veulent forcer Charles de partir, lise défend avec 
quarante domestiques contre une arraëe. Il est pris cl trai- 
te' en prisonnier. 

La fortune du roi de Suède, si changée de ce 
qu’elle avait été, le persécutait dans les moindres 
choses: il trouva à son retour son petit camp de 
Bender et tout le logement inondés des eaux du 
Nicster: il se retiraà quelques milles, près d’un vil- 
lage nornmtj Variai/. a; et , comme s’il eût eu un se- 
cret pressentiment de ce qui devait lui arriver, il 
fît bâtir en cet endroit une large maison de pierre, 
capable en un besoin de soutenir quelques heures 
un assaut. Il lameubla même magnifiquement, con- 
tre sa coutume, pour imposer plus de respect aux 
Turcs. 

Il eu construisit aussi deux autres, l’une pour sa 
chancellerie, l’autre pour sonfavori Grothuseu,qui 
tenait une de ses tables. Tandis que le roi bâtissait 
ainsi près de Bender, comme s’il eût voulu rester 
toujours en Turquie, Baltagi Mehemet, craignant 
plus que jamais les intrigues et les plaintes de ce 
prince à la Porte, avait envoyé le résident de l’em- 
pereur d’Allemagne demander lui-même à Vienne 
un passage pour le roi de Suède, par les terres hé- 
réditaires de la maison d’Autriche. Cet envoyé 
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avait rapporté, en trois semaines de temps, une 
promesse de la régence impériale de rendre à Char- 
les XII les honneurs qui lui étaient dus, et de le 
conduire en toute sûreté en Poméranie. 

On s’était adressé à cette régence de Vienne, 
parce qu'alors l’empereur d’Allemagne, Charles, 
successeur de Joseph I er , était en Espagne, où il 
disputait la couronne à Philippe V. Pendant que 
l’cnVové allemand exécutait à Vienne cette coin- 
mission ,1e grand-visir envoya trois hachas au roi de 
Suède, pour lui signifier qu’il fallait quitter les ter- 
res de l’empire turc. 

Leroi, qui savait l’ordre dont ils étaient chargés, 
leur fit d’abord dire que s’ils osaient lui rien propo- 
ser contre son honneur, et lui manquer de respect, 
il les ferait pendre tous trois sur l'heure. Le hacha 
deSalonique, qui portait la parole, déguisa la du- 
reté de sa commission sous les termes les plus res- 
pectueux. Charles finit l’audience sans daigner seu- 
lement répondre ; son chancelier Mit liera, qui resta 
avec ces trois hachas, leur expliqua en peu de 
mots le refus de son maître, qu’ils avaient assez 
compris par son silence. 

Le grand-visir ne se rebuta pas : il ordonna à Is- 
maël, hacha, nouveau sérasquier de Bender , de 
menacer le roi de l’indignation du sultan, s’il ne 
se déterminait pas sans délai. Ce sérasquier était 
d’un tempérament doux et d’un esprit conciliant, 
qui lui avait attiré la bienveillance de Charles et 
l’amitié de tous les Suédois. Le roi entra en confé- 
rence avec lui; 'mais ce fut pour lui dire qu’il ne 
partirait que quand Achmet lui aurait accordé deux; 
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choses :1a punition de son grand-visir, et cent mille 
hommes pour retourner en Pologne. 

Bàltagi Mehemet sentait bien que Charles restait 
en Turquie pour le perdre; il eut soin de faire met- 
tre des gardes sur toutes les routes de Bender à 
Constantinople, pour intercepter les lettres du roi. 

Il fit plus, il lui retrancha son thaïin, c’est-à-dire la 
provision que la Porte fournit aux princes à qui elle 
accorde un asile. Celle du roi de Suède était im- 
mense, consistant en cinq cents écus par jour en 
argent, et dans une provision de tout ce qui peut 
contribuer à l’entretien d’une cour dans la splen- 
deur et dans l’abondance. 

Dès que le roi sut que le visir avait osé retran- 
cher sa subsistance, il se tourna vers son grand 
maître d'hôtel, et lui dit:«Vous n’avez euque deux 
» tables jusqu'à présent, je vous ordonne d’en tenir 
» quatre dès demain. » 

Les officiers de Charles XII étaient accoutumés 
à ne trouver rien d’impossible de ce qu’il ordon- 
nait: cependant on n’avait ni provisions ni argent; 
on fut obligé d’emprunter à vingt, à trente, à qua- 
rante pour cent, des officiers, des domestiques et 
des janissaires devenus riches par les profusions 
du roi. M. Fabrice, l’envoyé de Holstein,‘JefFreys, 
ministre d’Angleterre, leurs secrétaires, leursamis, 
donnèrent ce qu'ils avaient. Le roi, avec sa fierté 
ordinaire et sans inquiétude du lendemain, subsis- 
tait de ces dons qui n’auraient pas suffi long-temps. 
II fallut tromper la vigilance des gardes, et envoyer 
secrètement à Constantinople pour emprunter de 
l'argent des négociants européans. Tous refusèrent 
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d’en prêter à un roi qui semblait s’être mis hors 
d’état de jamais rendre. Un seul marchand anglais , 
nommé Couk , osa enfin prêter environ quarante 
mille écus, satisfait de les perdre si le roi de Suède 
venait à mourir. On apporta cet argent au petit 
camp du roi, dans le temps qu’on commençait à 
manquer de tout, et à ne plus espérer deressourcc. 

Dans cet intervalle , M. Poniatowski écrivit du 
camp même du grand-visir, une relation delà cam- 
pagne de Prutli, dans laquelle il accusait Baltagi 
Mchemet de lâcheté et de perfidie. Un voeux janis- 
saire, indigné de la faiblesse du visir , et de plus ga- 
gné par les présents de Poniatowski , se chargea de 
cette relation; et ayant obtenu un congé, il présenta 
lui-même la lettre an sultan. 

Poniatowski partit du camp quelques jours après, 
et alla à la Porte ottomane former des intrigues 
contre le grand-visir, selon sa coutume. 

Les circonstances étaient favorables: le czar en 
liberté ne se pressait pas d’accomplir ses promes- 
ses: les clefs d’Azoph ne venaient point; le grand- 
visir, qui en était responsable, craignant avec rai- 
son l’indignation de son maître, n’osait s’y aller 
présenter devant lui. 

Le sérail était alors plus rempli que jamais d’in- 
trigues et de factions. Ces cabales que l’on voit dans 
toutes les cours, et qui se terminent d’ordinaire 
dans les nôtres par quelque déplacement de minis- 
tre, ou tout au plus par quelque exil, font toujours 
tomber à Constantinople plus d’une tête; il en 
coûta la vie à l’ancien visir Chourlouli et à Osman, 
cg lieutenant de Baltagi Mehemct,qui était leprin- 
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cîpal auteur de la paix de Pruth, et qui, depuis 
cette paix, avait obtenu une charge considérable à 
la Porte. On trouva, parmi les tre’sors d’Osman, la 
bague de la czarine, et vingt mille pièces d’or au 
coin de Saxe et de Moscovie; ce fut une preuve que 
l’argent seul avait tiré le czar du précipice, et avait 
ruiné la fortune de Charles XII. Le visir Baltagi 
Mehemet fut relégué dans l’île de Lemnos, où il 
mourut trois ans après. Le sultan ne saisit son bien 
ni à son exil ni à sa mort: il n’était pas riche, et sa 
pauvreté justifia sa mémoire. 

A ce grnnd-visir succéda Jussuf, c’est-à-dire, Jo- 
seph, dont la fortune était aussi singulière que 
celle de ses prédécesseurs. Né sur les frontières de 
la Moscovie, et fait prisonnier par les Turcs à l’âge 
de six ans, avec sa famille, il avait été vendu à im 
janissaire. Il fut long-temps valet dans le sérail, et 
devint enfin la seconde personne de l’empire où il 
avait été esclave; mais ce n’était qu’un fantôme de 
ministre. Le jeune Selictar Ali Coumourgi l’éleva à 
ce poste glissant, en attendant qu’il pût s’y placer 
lui-même; et Jussuf, sa créature, n’eut d’autre em- 
ploi que d’apposer les sceaux de l’empire aux vo- 
lontés du favori. La politique de la cour ottomane 
parut toute changée dès les premiers jours de ce 
visirat: les plénipotentiaires du czar qui restaient à 
Constantinople , et comme ministres , et comme 
otages, y furent mieux traités que jamais : le grand- 
visir confirma avec eux la paix du Pruth: mais ce 
qui mortifia le plus le roi de Suède, ce fut d’ap- 
prendre que les liaisons secrètes qu’on prenait à 
Constantinople avec le czar, étaient le fruit de la 
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médiation des ambassadeurs d’Angleterre et de 
Hollande. 

Constantinople , depuis la retraite de Charles à 
Bender, était devenue ce que Ilome a été si sou- 
vent, le centre des négociations de la chrétienté. 
Lecomte Désaleurs , ambassadeur de France, y 
appuyait les intérêts de Charles et de Stanislas :1e 
ministre de l’empereur allemand les traversait: les 
factions de Suède et de Moscovie s’entrecho- 
quaient, comme on a vu long-temps celles deFrance 
et d’Espagne agiter la cour de Home. 

L’Angleterre et la Hollande, qui paraissaient neu- 
tres, ne l'étaient pas; le nouveau commerce que le 
czar avait ouvert dans Pétersbourg attirait l'atten- 
tion de ces deux nations commerçantes. 

Les Anglais et les Hollandais seront toujours 
pour le prince qui favorisera le plus leur trafic. Il y 
avait beaucoup à gagner avec le czar: il n’est donc 
pas étonnant que les ministres d’Angleterre et de 
Hollande le servissent secrètement à la Porte otto- 
mane. Une des conditions de cette nouvelle amitié 
fut que l’on ferait sortir incessamment Charles des 
terres de l’empire turc; soit que le czar espérât se 
saisir de sa personne sur les chemins, soit qu'il 
crût Charles moins redoutable dans ses états qu’en 
Turquie, où il était toujours sur le point d’armer 
les forces ottomanes contre l'empire des Russes. 

Le roi de Suède sollicitait toujours la Porte de le 
renvoyer par la Pologne avec une nombreuse ar- 
mée. Le divan résolut en effet de le renvoyer, mais 
avec une simple escorte de sept à huit mille hom- 
mes; non plus comme un roi qu’on voulait secou- 

uo* 


Digitized by Google 



4 IlISTOIJi !•; DR CHAULES XII. 

rir, mais comme un hôte tient on voulait sc défaire. 

* « 

Pour cet effet, le sultan Aclimet lui écrivit en ces 
termes. 

Très puissant entre les rois adorateurs de Jésus, redres- 
seur des torts et des injures , et protecteur de la jus- 
tice dans les ports et les républU/ues du midi et du sep- 
tentrion ; éclatant en majesté , ami de l' honneur et de 
la gloire, et de notre sublime Porte , Charles , roi de 
Suède , dont Dieu couronne les entreprises de bon- 
heur : 

« Aussitôt quede très illustre Aclimet, ci devant 
» chiaoux paclii, aura eu l’honneur de vous préson. 
« ter cette lettre , ornée- de notre sceau impérial, 
'» soyez persuadé et convaincu de la vérité de nos 
» intentions qui y sont contenues ;à savoir, que quoi- 
» que nous nous fussions proposé défaire marcher 
» de nouveau, contre le czar, nos troupes toujours 
« victorieuses, cependant ce prince, pour éviter le 
» juste ressentiment que nous avait donné son re- 
» tardement à exécuter le traité conclu sur les bords 
» du Pruth, et renouvellé depuis à notre sublime 
« Porte, ayant rendu à notre empire le château et 
ï> la ville d’Azoph, et cherché, par la médiation des 
» ambassadeurs d’Angleterre et de Hollande, nos 
» anciens amis, à cultiver avec nous les liens d'une 
» constante paix, nous la lui avons accordée, et don- 
w né à ses plénipotentiaires, qui nous restent pour 
» otages, notre ratification impériale, après avoir 
» reçu la sienne de leurs mains. 

» Nous avons donné au très honorable et vaillant 
>» Delvet Glicrai, bande Budziack, de Crimée, de 
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« Nagaï et de Circassie, et à notre très sage conseil- 
)> leretgénéreux sérasquierde Bender,Ismaël (que 
» Dieu perpétue et augmente leur magnificence et 
» prudence ), nos ordres inviolables et salutaires 
» pour votre retour par la Pologne, selon votre pre- 
» micr dessein qui nous a été renouvelé de votre 
jj part. Vous devez donc vous préparer à partir sous 
jj les auspices de la Providence, et avec une hono- 
j> rable escorte, l’hiver prochain, pour vous rendre 
» dans vos provinces, ayant soin de passer en ami 
» par celles de la Pologne. 

jj Tout ce qui sera nécessaire pour votre voyage 
jj vous sera fourni par ma sublime Porte, tant en ar- 
j> gent qu’en hommes, chevaux et chariots. Nous 
jj vous exhortons surtout, et vous recommandons de 
j> donner vos ordres les plus positifs et les plus clairs 
jj à tous les Suédois et autres gens qui se trouvent 
jj auprès de vous, de ne commettre .aucun désor- 
jj dre, et de ne faire aucune action qui tende direc- 
>j lement ou indirectement à violer cette paix et 
jj amitié. 

• jj Vous conserverez parla notre bienveillance, 
j> dont nous chercheronsà vous donner d’aussi gran- 
jj des et d’aussi fréquentes marques qu’il s’en pré- 
jj sentera d’occasions. Nos troupes destinées pour 
jj vous accompagner recevront des ordres confor- 
jj mes à nos intentions impériales. 

jj Donnéà notre sublime Porte de Constantinople, 
>j le 14 de la lune rebyul eurech 121 ^. » Ce qui re- 
vient au 19 avril 1712. 

Cette lettre ne fit point encore perdre l’espérance 
au roi de Suède : il écrivit au sultan qu’il serait 
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toute sa vie reconnaissant des faveurs dont sahau- 
lesse l’avait comblé; mais qu’il croyait le sultan trop 
juste pour le renvoyer avec la simple escorte d’un 
camp volant, dans un pays encore inondé des trou- 
pes du czar. En cflét, l’empereur russe, malgré le 
premier article do la paix du Pruth, par lequel il 
s’était engagea retirer toutes ses troupes de la Polo- 
gne,^' en avait encore fait passer de nouvelles; et ce 
qui semble étonnant , c’est que le grand-seigneur 
n’eu savait rien. 

La mauvaise politique de la Porte , d’avoir tou- 
jours par vanité des ambassadeurs des princes chré- 
tiens à Constantinople. et de ne pas entretenir un 
seul agent dans les cours chrétiennes, fait que ceux- 
ci pénètrent et conduisent quelquefois les résolu- 
tions les plus secrètes du sultan, et que le divan 
est toujours dans une profonde ignorance de ce qui 
se passe publiquement chez les chrétiens. 

Le sultan , enfermé dans son sérail parmi ses fem- 
mes et ses eunuques, ne voit que par les yeux de 
son graud-visir: ce ministre, aussi inaccessible que 
son maître, occupé des intrigues du sérail, et sans 
correspondance au dehors, est d’ordinaire trompé, 
ou trompe le sultan, qui le dépose ou le fait étran- 
glera la première faute , pour en choisir un autre 
aussi ignorant ou aussi perfide, qui se conduit com- 
me ses prédécesseurs , et qui tombe bientôt com- 
me eux. 

Telle est pour l’ordinaire l’inaction et la sécurité 
profonde de cette cour, que si lesprinces chrétiens 
se liguaient contre elle, leurs flottes seraient aux 
Dardanelles, et leur armée de terre aux portes d’An- 
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drinople , avant que les Turcs eussent songé à se 
défendre; mais les divers intérêts qui diviseront tou- 
jours la chrétienté sauveront les Turcs d’une desti- 
née queleur peu depolitiqueetleur ignorance dans 
la guerre et dans la marine semblent leur préparer 
aujourd’hui. 

Achmet était si peu informé de ce qui se passait 
en Pologne, qu’il envoya unaga pu r voir s’il était 
vrai que les armées du czar y fussent encore: deux 
secrétaires du roi de Suède, qui savaient la langue 
turque, accompagnèrent l’aga , afin de servir de 
témoins contre lui en cas qu’il fît un faux rapport. 

Cet aga vit par ses yeux la vérité, et en vint ren- 
dre compte au sultan même. Achmet indigné allait 
faire étrangler le grand-visir: mais le favori qui le 
protégeait, et qui croyait avoir besoin de lui , obtint 
sa grâce, et le soutint encore quelque temps dans 
le ministère. 

Les Russes étaient protégés ouvertement par le 
visir, et secrètement par Ali Coumourgi, qui avait 
changé départi ; mais le sultau était si irrité, l’infrac- 
tion du traité était si manifeste, et les janissaires, 
qui font trembler souvent les ministres, les favoris 
et les sultans, demandaient si hautement la guerre, 
que personne dans le sérail n’osa ouvrir un avis mo- 
déré. 

Aussitôt le grand-seigneur fit mettre aux sept 
Tours les ambassadeurs moscovites, déjà aussi ac- 
coutumés à aller en prison qu’à l’audiênce.Laguerre 
est de nouveau déclarée contre le czar , les queues 
de cheval arborées, les ordres donnés à tous les 
hachas d’assembler une armée de deux cent mille 
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combattants. Le sultan lui même quitta Constanti- 
nople et vint établir sa cour à Amlrinople, pour être 
moins éloigné du théâtre de la guerre. 

Pendant ce temps une ambassade solennelle en- 
voyée au grand seigneur de la part d’Auguste et de 
la république de Pologne, s’avancait sur le chemin 
d’Andrinople; le palatin de Mazovie était à la tête 
de l'ambassade, avec une suite de plus de trois cents 
personnes. 

Tout ce qui composait l’ambassade fut arrêté et 
retenu prisonnier dans un des faubourgs de la ville: 
jamais le parti du roi de Suède ne s’était plus flatté 
que dans cette occasion; cependant ce grand appa- 
reil devint encore inutile, et toutes ses espérances 
furent trompées. 

Si l’on en croit un ministre public, homme sage 
et clairvoyant, qui résidait alors à Constantinople, 
le jeune Coumourgî roulait déjà dans sa tête d’au- 
tres desseins que de disputer des déserts au czar 
de Moscovie dans une guerre douteuse. Il projetait 
d’enlever aux Vénitiens le Péloponèse, nommé au- 
jourd’hui la Morée , et de se rendre maître de la 
Hongrie. 

i a 

Il n’attendait pour exécuter ses grands desseins, 
que l’emploi de premier visir, dont sa jeunesse l’é- 
cartait encore. Dans cette idée il avait plus besoin 
d’être l’allié que l’ennemi du czar; son intérêt ni sa 
volonté n’étaient pas de garder plus long-temps le 
roi de Suède , encore moins d’armer la Turquie en 
sa faveur. Non-seulement il voulait renvoyer ce 
prince, mais il disait ouvertement qu’il ne fallait 
plus souffrir désormais aucun ministre chrétien à 
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Constantinople ; que tous ces ambassadeurs ordi- 
naires n’étaient que des espions honorables, qui 
corrompaient ou qui'trahissaient les visirs, et don- 
naient depuis trop long-temps le mouvement aux 
intrigues du sérail ; que les Francs établis à Fera, 
et dans les Echelles du Levant, sont des marchands 
qui n’ont besoin que d’un consul et non d’un am- 
bassadeur. Le grand-visir, qui devait son établisse-, 
ment et sa vie même au favori, et qui de plus le 
craignait , se conformait à ses intentions d’autant 
plus aisémeut qu’il s’était vendu aux Moscovites, 
et qu’il espérait se venger du roi de Suède qui avait 
voulu le perdre. Le niuphti, créature d’Ali Cou- 
mourgi, était aussi l’esclave de ses volontés: il avait 
conseillé la guerre contre le czar, quand le favùri 
la voulait; et il la trouva injuste dès que ce jeune 
homme eut changé d’avis ; ainsi à peine l’année 
fut assemblée qu’on écouta des propositions d’ac- 
commodement. Le vice-chancelier Schaffirof, et le 
jeune Czeremetof, plénipotentiaires et otages du 
czar à la Porte, promirent, après bien des négocia- 
tions, que le czar retirerait ses troupes de la Polo- 
gne. Legrand- visir, qui savaitbienque leczarn’exé- 
cuterait pas ce traité , ne laissa pas de le signer; et 
le sultan, content d’avoir en apparence imposé des 
lois aux Russes , resta encore à Andrinople. Ainsi 
on viten moins de six mois la paix jurée avec le czar, 
ensuite la guerre déclarée , et la paix renouvelée 
encore. 

Le principal article de tous ces traités fut tou- 
jours qu’on ferait partir le roi de Suède. Le sultan 
ne voulait point commettre son honneur et celui 
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de l’empire ottoman, en exposant le roi à être pris 
sur la route par ses ennemis. Il fut stipulé qu’il par- 
tirait, mais que les ambassadeurs de Pologne et de 
Moscovie répondraient de la sûreté desa personne; 
ces ambassadeurs jurèrent au nom de leurs maîtres 
que ni le czar ni le roi Auguste , ne troubleraient 
son passage; et que Charles de son côté ne tente- 
rait d’exciter aucun mouvement eu Pologne. Le 
divan, ayant ainsi réglé la destinée de Charles; Is- 
maël, sérasquier de Bender, se transporta à Va r- 
nitza , où le roi était campé, et vint lui rendre 
comptedes résolutions de la Porte, en lui insinuant 
adroitement qu'il n’y avait iplus à différer, et qu'il 
fallait partir. 

Charles ne répondit autre chose , sinon que le 
grand-seigneur lui avait promis une armée et non 
une escorte, et que des rois devaient tenir leur pa- 
role. 

Cependant le général îlemining, ministre et fa- 
vori du roi Auguste , entretenait une correspon- 
dance secrète avec le kan de Tartane et le séras- 
quier de Bender. La Mare, gentilhomme français, 
colonel au service de Saxe, avait fait plus d’un voya- 
ge de Bender à Dresde, et tous ces voyages étaient 
suspects. 

Précisément dans ce temps, le roi de Suède lit 
arrêter surles frontières delà Valachie, un courrier 
que flemming envoyait au prince de Tarlarie. Les 
lettres lui furent apportées: on les déchiffra, ou y 
vit une intelligence marquée entre les Tartares et 
la cour de Dresde; mais elles étaient conçues eu 
termes si ambigus cl si généraux, qu'il était difficile 
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<3e démêler si le but du roi Auguste e'tait seule- 
ment de détacher les Turcs du parti de la Suède, 
ou s’il voulait que le kan livrât Charles à ses Saxons 
en le reconduisant en Pologne. 

Il semblait diûicile d'imaginer qu’un priuce aussi 
généreux qu' Auguste voulut, en saisissant la per- 
sonne du roi de Suède, hasarder la vie de ses am- 
bassadeurs, et de trois cents gentilshommes polo- 
nais qui étaient retenus dans Andrinople, comme 
des gages de la sûreté de Charles. 

Mais d’un autre côté, on savait que Flcmming, 
ministre absolu d’Auguste , était très délié et peu 
scrupuleux. Les outrages faits au roi-électeur par le 
roi de Suède semblaient rendre toute vengeance 
excusable: et ou pouvait penser que si la cour de 
Dresde achetait Charles du kan des Tartares , elle 
pourrait acheter aisément de la cour ottomane la 
liberté des otages polonais. 

Ces raisons furent agitées entre le roi, Muîlera 
son chancelier privé, et Grothusen son favori. Ils 
lurent et relurent les lettres; et la malheureuse 
siluation où ils étaient les rendant plus soupçon- 
neux, ils se déterminèrent à croire ce qu'il y avait 
de plus triste. 

Quelques jours après, le roi fut confirmé dans ses 
soupçons parle départ précipité d’un comte Sapie- 
ha, réfugié auprès de lui , qui le quitta brusque- 
ment pour aller en Pologne se jeter entre les bras 
d’Aueruste. Dans toute autre occasion Sapieha ne 
lui aurait paru qu’un méconlent; mais dans ces 
conjonctures délicates, il ne balança pas à le croire 
un traître. Lesiustances réitérées qu’on lui fit alors 

ai 
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de partir, changèrent ses soupçons en certitude. 
L’opiniâtreté de son caractère se joignant à toutes 
ces vraisemblances, il demeura ferme dans l’opi- 
nion qu'on voulait le trahir et le livrer à ses enne- 
mis, quoique ce complot n'ait jamais été prouvé. 

Il pouvait se tromper dans l’idée qu’il avait que 
le roi Auguste avait marchandé sa personne avec 
les Tartaresjmais il se trompait encore davantage 
en comptant sur le secours de la cour ottomane. 
Quoi qu’il en soit, il résolut de gagner du temps. 

Il dit au hacha de Bender qu’il ne pouvait partir 
sans avoir auparavant de quoi payer ses dettes; car 
. quoiqu’on lui eût rendu depuis long-temps son 
thaïm, ses libéralités l’avaient toujours force' d’em- 
prunter. Le bacha lui demanda ce qu’il voulait ; le 
roi répondit au hasard f mille bourses , qui font 
quinze cent mille francs de notre argent en mon- 
naie forte. Le bacha en écrivit à la Porte : le sultan, 
au lièu de mille bourses qu’on lui demandait, en ac- 
corda douze cents, et écrivit au bacha la lettre sui- 
vante. 

Lettre du grand-seigneur au bacha de Bender. 

« Le but de cette lettre impériale est pour vous 
» faire savoir que sur votre recommandation et re- 
» présentation , et sur celle du très noble Delvet 
• » Gherai, han à notre sublime Porte, notre impé- 
» riale magnificence a accordé mille bourses au roi 
J» de Suède, qui seront envoyées à Bender sous la 
» conduite et la charge du très illustre Mehemet 
» bacha, ci-devant chiaoux-pachi , pour rester sous 
» votre garde jusqu’au temps du départ du roi de 
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y> Suède, dont Dieu dirige les pas; et lui être don- 
» nées alors avec deux cents bourses de plus , 

» comme un surcroît de notre libéralité impériale 
» qui excède sa demande. 

» Quant à la route de Pologne qu’il est re'solu de 
» prendre, vous aurez soin, vous et le han, qui de- 
» vez l'accompagner , de prendre des mesures si 
» prudentes et si sages, que pendant tout le passa- 
« ge, les troupes qui sont sous votre commande- 
» ment, et les gens du roi de Suède, ne causent au- , 
» cun dommage et ne fassent aucune action qui 
» puisse être réputée contraire à la paix qui sub- 
» sisle encore entre notre sublime Porte et le royau- 
» nie et la république de Pologne; en sorte que le 
» roi passe comme ami sous notre protection. 

» Ce que fesant, comme vous lui recommanderez 
» bien expressément de faire, il recevra tous les 
« honneurs cl les égards dus à Sa Majesté delà part 
» des Polonais, ce dont nous ont fait assurer les ain* 

» bassadeurs du roi Auguste et de la république, 

» en s 'offrant même à celte condition, aussi-bien 
« que quelques autres nobles polonais, si nous le 
» requérons, pour otages et sûreté de son passage. 

» Lorsque le temps dont vous serez convenu avec 
» le très noble Belvct Glierai pour la marche sera 
» venu, vous vous mettrez à la tète de vos braves 
» soldats, entre lesquels seront les Tartares, avant 
» à leur tête le han, et vous conduirez le roi de 
« Suède avec ses gens. 

» Qu’aiusi il plaise au seul Dieu tout-puissant de 
» diriger vos pas et les leurs; le bacha d’Aulos res- 
« tera à Boutler pour le garder en votre absence. 
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» avec un corps de saphis et un autre de janissai- 
» res; et en suivant nos ordres et nos intentions iin- 
» pénales en tous ces points et articles, vous vous 
» rendrez digne de la continuation de notre faveur 
» impériale, aussi-bien que des louanges et des ré- 
» compenses dues à tous ceux qui les observent. 

» Fait à notre résidence impériale de Constant!- 
» uople,leadela lune de cheval, iai4 de l’hégire.» 

Pendant qu’on attendait cette réponse du grand- 
seigneur, le roi écrivit à la Porte pour se plaindre 
de la trahison dont il soupçonnait le kan des Tarta- 
res; mais les passages étaient bien gardés: déplus, 
le ministère lui était contraire ;les lettres ne parvin- 
rent point au sultan; le visir empêcha même M. 
Désaleurs de venir à Andrinople où était la Porte, 
de peur que ce ministre, qui agissait pour le roi de 
Suède, ne voulut déranger le dessein qu’on avait 
de le faire partir. 

Charles, indigné de se voir en quelque sorte chas- 
sé des terres du grand-seigneur, se détermina à ne 
point partir du tout. 

fl pouvait demander à s’en retourner parles ter- 
res d’Alleinague, ou s’embarquer sur la mer Noire, 
pour se rendre à Marseille par la Méditerranée; 
mais il aima mieux ne demander rien, et attendre 
les évènements. 

Quand les douze cents bourses furent arrivées, 
son trésorier Grolhusen , qui avait appris la langue 
turque dans ce long séjour, alla voir le bacha sans 
interprète, dans le dessein de tirer de lui les douze 
cents bourses, et de former ensuite à la Porte quel- 
ques intrigues nouvelles, toujours sur çette fausse 
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supposition, que le parti suédois armerait enfin 
l’empire ottoman contre le czar. 

Grothusenditau bacha que le roi ne pouvait avoir 
ses équipages prêts sans argentée Mais, dit lebacha , 
» c’est nous qui ferons tousles frais de votre départ; 
» votre maître n’a rien à dépenser tant qu’il sera 
» sous la protection du mien. » 

Grothusen répliqua qu'il y avait tant de différen- 
ce entre les équipages turcs et ceux des Francs-', 
qu’il fallait avoir recours aux artisans suédois et po- 
lonais qui étaient à Yarnitza. 

Il l’assura que son maître était disposé à partir, 
et que cet argent faciliterait et avancerait son départ. 
Lebacha trop confiant donna les douze cents bour- 
ses; il vint quelques jours après demander au roi. 
d’une manière très respectueuse, les ordres pour le 
départ. 

Sa surprisefut extrême, quand le roi lui dit qu'il 
n'était pas prêt à partir, et qu’il lui fallait encore 
mille bourses. Le bacha, confondu à cette réponse, 
fut quelque temps sans pouvoir parler. Il se retira 
vers une fenêtre, où on le vit verser quelques lar- 
mes. Ensuite s’adressant au roi : « Il m’eu coûtera 
» la tête, dit-il, pour avoir obügé la majesté; j’ai don- 
» né les douze cents bourses, malgré l’ordre exprès 
» de mon souverain. «Ayant dit ces paroles, il s’en 
retourna plein de tristesse. 

Le roi larrêta, et lui dit qu’il l’excuserait auprès 
du sultan. «Ah! repartit le Turc en s’eu allant, mon 
» maître ne sait point excuser les fautes; il ne sait 
» que les punir. » 

Ismaël, bacha, alla apprendre celte nouvelle au 
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kan des Tartares, lequel ayant recule même ordre 
que le bacha, de ne point souffrir que les douze 
cents bourses fussent données avant le départ du 
roi, et ayant consenti qu’on délivrât cet argent, ap- 
préhendait, aussi-bien que le bacha, l'indignation 
du grand-seigneur. Ils écrivirent tous deux à la 
Porte pour se justifier; ils protestèrent qu’ils n’a- 
vaient donné les douze cents bourses que sur les 
promesses positives d’un ministre du roi de partir 
sans delai ; et ils supplièrent sa hautesse que le re- 
fus du roi ne fût point attribué à leur désobéissance. 

Charles, persistant toujours dans l’idée que le 
kau et Je hacha voulaient le livrer à ses ennemis, 
ordonna à M. Funck, alors son envoyé auprès du 
grand-seigneur, de porter contre eux ses plaintes, 
et de demander encore mille bourses. Sou extrême 
générosité, et le peu de cas qu’il fesait de l’argent , 
l’empêchaient de sentir qu’il y avait de l’avilisse- 
ment dans cette proposition. Il ne la fesait que pour 
s’attirer uurefus, et pour avoir un nouveau prétexte 
de ne point partir : mais c’était être réduit à d’étran- 
ges extrémités, que d’avoir besoin de pareils artifi- 
ces. Savari, son interprète , homme adroit et entre- 
prenant , porte sa lettre à Andrinople, malgré la sé- 
vérité avec laquelle le grand-visir fesait garderies 
passages. 

Funck fut obligé d’aller faire cette demande dan- 
gereuse. Pour toute réponse, on le fit mettre en pri- 
son. Le sultan indigné, fit assembler un divan ex- 
traordinaire, et y parla lui-même, ce qu'il ne fait 
que très rarement. Tel fut son discours, scion la 
traduction qu’on en fit alors: 
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« Je n’ai presque connu le roi du Suède que par 
» la défaite de Pultava, et par la prière qu’il m’a 
» faite delui accorder un asile dans mon empire: je 
» n’ai, je crois, nul besoin de lui, et n’ai sujet ni de 
» l’aimer ni de le craindre; cependant, sans consul- 
» ter d’autres motifs que l’hospitalité d’un musul- 
» man , et ma générosité qui répand la rosée de ses 
»> faveurs sur les grands comme sur les petits, sur 
» les étrangers comme sur mes sujets, je l’ai reçu et 
» secouru de tout, lui, ses ministres, ses officiers 
« ses soldats, et n’ai cessé, pendant trois ans et de- 
» mi, de l’accabler de présents. 

» Je lui ai accordé une escorte considérable pour 
» le conduire dans ses états, il a demandé mille 
» bourses pour payer quelques frai s, quoique je les 
» fasse tous: au liou de mille, j’en ai accordé douze 
j> cents; après les avoir tirées de la main du séras- 
» quierde Bouder, il en demande encore mille au- 
3 » très, et ne veut point partir, sous ; prétexle que 
3 > l’escorte est trop petite, au lieu qu’elle n’est que 
33 trop grande pour passer par un pays ami. 

» Je'deinandedonc si c’est violer les lois de l’hos- 
33 pitalité que de renvoyer ce prince; et si les puis- 
33 sances étrangères doivent m’accuser de violence 
33 et d’injustice, en cas qu’on soit réduit à le faire 
3 ) partir par force. >3 Tout le divan répondit que le 
grand seigneur agissait avec justice. 

Le muphti déclara que l’hospitalité n’est point 
de commande aux musulmans envers les infidèles, 
encore moins envers les ingrats; et il donna son 
fetfa, espèce de mandement qui accompagne pres- 
que toujours les ordres importants du grand-sei- 
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gneur; ces felfa sont révérés comme des oracles , 
quoique ceux dont ils émanent soient des esclaves 
du. sultan comme les autres. 

L'ordre et le fetfa furent portés à Bcnder par le 
bouyouk Imraour, grand-maître des écuries, et un 
chiaoux hacha, premier huissier. Le bacba de Lea- 
der reçut l’ordre chez lekan des Tartares; aussitôt 
il alla à Varnitza demander si le roi voulait partir 
comme ami, ou le réduire à exécuter les ordres du 
sultau. 

Charles XII, menacé, n'était pas maître de sa co- 
lore: « Obéis à ton maître, si tu l’oses, lui dit-il, et 
v sors de ma présence. » Le bacha indigné s’en re - 
tourna au grand galop, contre l’usage ordinaire des 
Turcs: en s’en retournant, il rencontra Fabrice, et 
lui cria toujours eu courant: «Le roi ne veut point 
«écouter la raison; tu vas voir des choses bien 
« étranges. » Le jour même, il retrancha les vivres 
au roi, et lui ôta sa garde de janissaires. Il lit dire 
aux Polonais et aux Cosaques qui étaient à Var- 
nitza, que s’ils voulaient avoir des vivres, il fallait 
quitter le camp du roi de Suède, et venir se mettre 
dans la ville de Bender sousla protection delà Porte. 
Tous obéirent , et laissèrent le roi réduit aux olli- 
cicrs de sa maison, et à trois cents soldats suédois, 
contre vinsd mille Tartares et six mille Turcs. 

O 

Il n’y avait plus de provisions dans le camp pour 
les hommes, ni pour les chevaux. Le roi ordonna 
qu’on tuât hors du camp, à coups de fusil, vingt de 
ces beaux chevaux arabes que le grand seigneur 
lui avait envoyés, en disant : «Je ne veux ni de leurs 
» provisions, ni de leurs chevaux. » Ce fut un régal 
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pour les troupes tartares qui, comme on sait, trou- 
vent la chair de cheval délicieuse. Cependant les 
Turcs et les Tartares investirent de tous côtés le 
petit camp du roi. 

Ce priuce, sans s’étonner, fit faire des retranche- 
ments réguliers par ses trois cents Suédois; il y tra- 
vailla lui-même; son chancelier, son trésorier, ses 
secrétaires», les valetsde chambre, tous ses domes- 
tiques aidaient à l’ouvrage. Les uns barricadaient 
les fenêtres, les autres enfonçaient des solives der- 
rière les portes, en forme d’arcs-boutants. 

Quand on eut bien barricadé la maison , et que le 
roi eut lait le tourdeses prétendus retranchements ^ 
il se mita jouer aux échecs tranquillement avec son 
favori Grothusen, comme si tout eût été dans une 
sécurité profonde. Heureusement Fabrice , l’en- 
voyé de Hoîstein, ne s’était point logea Varnitza, 
mais dansun petit village entre Varnitza et Bender,, 
où demeurait aussi M. JefFreys , envoyé d’Angle- 
terre auprès du roi de Suède. Ces deux ministres, 
voyant l’orage prêt à éclater, prirent sur eux de se 
rendre médiateurs entre les Turcs et le roi. Le kan, 
et surtout le hacha de Bender qui n’avait nulle en- 
vie de faire violence à ce monarqu e , reçurent avec 
empressement les offres de ces deux ministres: ils 
curent ensemble, à Bender, deux conférences où 
assistèrent cet huissier du sérail et le grand maître 
des écuries, qui avaient apporté l’ordre du syltan 
et le felfa duinuphti. * 

M. Fabrice(t)leur avoua quesa majesté suédoise 
avait de justes raisons de croire qu’on voulait la li- 

(i) Tout ceci est rapporte par M. Fabrice, dans scs lettres 
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vrer à ses euneinis en Pologne. Le kan, le hacha et 
les autres jurèrent sur leur tête, prirent Dieu à té- 
moin qu’ils détestaient une si horrible perfidie, 
qu’ils verseraient tout leur sang plutôt que de souf- 
frir qu’on, manquât seulement de respect au roi en 
Pologne; ils dirent qu’ils avaient entre leurs mains 
les ambassadeurs russes et polonais , dont la vie 
leur répondait du moindre affront qu»on oserait 
faire au roi de Suède. Enfin ils se plaignirent amè- 
rement des soupçons outrageants que le roi conce- 
vait sur des personnes qui l’avaient si bien reçu et 
si bien traité. Quoique les serments ne soient sou- 
vent que le langage de la perfidie, Fabrice se laissa 
persuader: il crut voir dans leurs protestations cet 
air de vérité quelemensonge n’imite jamais qu’im- 
parfaitement. Il savait bien qu’il y avait eu une se- 
crète correspondance entre le kan tartare et le roi 
Auguste: mais il demeura convaincu qu’il ne s’était 
agi dans leur négociation que de faire sortir Charles 
XII des terres du grand seigneur. Soit que Fabrice 
se trompât ou non , il les assura qu’il représenterait 
au roi l’injustice de ses défiances, et Mais prétendez- 
» vous le forcer à partir ? ajouta-t-il. — Oui , dit le 
» bacha; tel est l’ordre de notre maître. » Alors il 
les pria encore une fois de bien considérer si cet 
ordre était de verser le san<jr d’une tête couronnée? 

O 

« Oui, répliqua le kan en colère, si cette tête cou- 
« ronnée désobéit au grand- seigneur dans sonern- 
» pire. >» 0 

Cependant tout étant prêt pour l’assaut, la mort 
de Charles XII paraissait inévitable , et l’ordre du 
sultan n’étant pas positivement de le tuer eu cas de 
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résistance, le bacha engagea lekan à souffrir qu’on 
envoyai dans le moment un exprès à Àndriuople, 
où était alors le grand seigneur , pour avoir les der- 
niers ordres de sa hautessc. 

M. Jeffreys et M. Fabrice, ayant obtenu ce peu 
de relâche, courent en avertir le roi; ils arrivent 
avec l’empressement de gens qui apportaient une 
nouvelle heureuse; mais ils furent très froidement 
reçus: il les appela médiateurs volontaires, persista 
à soutenir que l’ordre dus ultan et 1« fetfa du muphti 
étaient forgés , puisqu’on venait d’envoyer deman- 
der de nouveaux ordres à la Porte. 

Le ministre anglais se retira, bien résolu de ne 
se plus mêler des affaires d’un prince si inflexible. 
M. Fabrice, aimé du roi, et plus accoutumé à son 
humeur que le ministre anglais, resta avec lui pour 
le conjurer de ne pas hasarder une vie si précieuse 
dans une occasion si inutile. 

Le roi, pour toute réponse, lui fit voir ses retran- 
chements, et le pria d’employer sa médiation seu- 
lement pour lu ifaire avoir des vivres. On obtint ai- 
sément des Turcs de laisser passer des provisions 
dans le camp du roi , en attendant que le courrier 
fût revenu d’Andrinople. Lekan même avait défen- 
du à ses Tartares, impatients du pillage, de rien 
attenter contre les Suédois jusqu’à nouvel ordre; 
de sorte queCharlesXIIsortaitquelquefois de son 
camp avec quarante chevaux, et courait au milieu 
des troupes tartares, qui lui laissaient respectueu- 
sement le passage libre: il marchait même droit à 
leurs rangs, etils s’ouvraient plutôt que de résister. 

Enfin l’ordre du grand- seigneur étant venu, de 
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passer au fil de l'épie tous les Suédois qui feraient 
la moindre résistance, et de ne pas épargner la vie 
du roi, le bacha eut la complaisance de montrer' 
cet ordre à M. Fabrice, afin qu’il fît un dernier ef- 
fort sur l’esprit de Charles. Fabrice vint faire aussi- 
tôt ce triste rapport. « Avez-vous vu l’ordre dont 
» vous parlez ? dit le roi. — Oui, répondit Fabrice. 
» — Eh bien, dites leur de ma part que c’est un se- 
» cond ordre qu’ils ont supposé, et que je ne veux 
» point partir. » Fabrice se jeta à ses pieds, se mit 
en colère, lui reprocha son opiniâtreté: tout fut 
inutile. « Retournez à vos Turcs, lui dit le roi en 
» souriant; s’ils m’attaquent, je saurai bien me dé- 
» fendre. » 

Les chapelains dn roi se mirent aussi à genoux 
devant lui, le conjurant de ne pas exposera un 
massacre certain les malheureux restes de Pultava, 
et surtout sa personne sacrée; l’assurant de plus 
que cette résistance était injuste, qu’il violait les 
droits de l’hospitalité, en s’opiniâtrant à rester par 
force chez des étrangers qui l'avaient si long-temps 
et si généreusement secouru. Le roi, qui ne s'était 
point fâché contre Fabrice, se mit en colère contre 
ses prctres, et leur dit qu’il les avait pris pour faire 
les prières, et non pour lui dire leurs avis. 

Le général Ilord et le général DardofF, dont le 
sentiment avait toujours été de ne pas tenter un 
combat dont la suite ne pouvait être que l’uni sc, 
montrèrent au roi leurs estomacs couverts de bles- 
sures reçues à son service ; et l’assurant qu’ils 
étaient prêts à mourir pour lui, ils le supplièrent 
que ce fût au moins dans une occasion plus néces- 
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isaire. « Je sais par vos blessures et par les miennes, 
» leur dit Charles XII, que nous avons . vaillamment 

combattu ensemble; vous avez fait votre devoir 
» jusqu’à présent, faites-le encore aujourd’hui. » Il 
n’y eut plus alors q-u’à obéir; chacun eut honte de 
ne pas chercher à mourir 'avec le roi. Ce prince 
préparé à l’assaut 5e flattait en secret du plaisir et 
de l’honneur de soutenir, avec trois cents Suédois, 
les efforts de toute une armée. Il plaça chacun à 
son poste: son chancelier Mutlern , le secrétaire 
Empreus et les clercs devaient défendre la maison 
de la chancellerie; le baron Fief, à la tête des offi- 
ciers de la bouche, était à un autre poste: les pal- 
•freniers, les cuisiniers avaient un autre endroit à 
garder, car avec lui tout était soldat; il courait à 
cheval de ses retranchements à sa maison, pro- 
mettant des récompenses atout le monde, créant 
des officiers, et assurant de faire capitaines les 
moindres valets qui combattraient avec courage. 

On ne fut pas long-temps sans voir l’armée des 
Turcs et des Tartares qui venait attaquer le petit 
retranchement avec dix pièces de canon et deux 
mortiers. Les queues de cheval flottaient en l’air, 
les clairons sonnaient , les cris de alla , alla se 
fesaient entendre de tous côtés. Le baron deGro- 
thusen remarqua que les Turcs ne mêlaient dans 
leurs cris aucune injure contre le roi, et qu’ils rap- 
pelaient seulement Demirbash ( tête de fer. ) Aus- 
sitôt il prend le parti de sortir seul sans armes des 
retranchements; il s'avança dans les rangs .des 
janissaires, qui presque tous avaient reçu de l’ar. 
«ont de lui. « Eh quoi 1 mes «unis, leur dit-il en prp- 
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» près mots, venez-vous massacrer trois cents Sué- 
» dois sans défense? Vous, braves janissaires, qui 
« avez pardonné à cent mille Russes, quand ils 
» vous ont crié amnuxn ( pardon) , avez*vous oublié 
» les bienfaits que vous avez reçus de nous ? et 
» voulez- vous assassiner ce grand roi de Suède que 
» vous aimez tant, et qui vous a fait tant de libéra- 
» lités ? Mes amis, il ne demande que trois jours, 
» et les ordres du sultan ne sont pas si sévères 
» qu’on vous le fait croire. » 

Ces paroles firent un effet que Grothusen n’at- 
tendait pas lui-même. Les janissaires jurèrent sur 
leurs barbes qu’ils n’attaqueraient point le roi, et 
qu’ils lui donneraient les trois jours qu’il deman- 
dait. En vain on donna le signal de l’assaut: les 
janissaires, loin d’obéir, menacèrent de se jeter sur 
leurs chefs, si l’on n’accordait pas trois jours au roi 
de Suède ; ils vinrent en tumulte à la tente du 
bacha de Bender, criant que les ordres du sultan 
étaient supposés :à cette sédition inopinée, le bacha 
n’eut à opposer que la patience. 

Il feignit d’être content de la généreuse résolu- 
tion des janissaires, et leur ordonna de se retirer à 
Bender. Le kau des Tartares, homme violent, vou- 
lait donner immédiatement l’assaut avec ses trou- 
pes; mais le bacha, qui ne prétendait pas que les 
Tartares eussent seuls l’honneur de prendre le roi , 
tandis qu’il serait puni peut-être de la désobéis- 
sance de ses janissaires, persuada aukan d’atten- 
dre jusqu’au lendemain. 

Le bacha, de retour à Bender, assembla tous les 
officiers des janissaires et les plus vieux soldats; il 
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ïeurîut et leur fit voir l’ordre positif du sultan et 
le felfa du muphti. Soixante des plus vieux, qui 
avaient des barbes blanches vénérables, et qui 
avaient reçu mille présents des mains du roi .pro- 
posèrent d'aller eux mêmes le supplier de se' 
remettre entre leurs mains, et de souffrir qu’ils 
lui servissent de gardes, v 

Le bacha le permit ; il n’y avait point d’evpédient 
qu’il n’eût pris, plutôt que d’être réduit àfaire tuer 
ce prince. Ces soixante vieillards /filèrent donc le 
lendemain matin à Vamilza , n’ayant dans leurs 
mains que de longs bâtons blancs, seules armes, 
des janissaires quand ils ne vont point au combat; 
car les Turcs regardent comme barbare la coutume 
des chrétiens, de porter des épiées en temps de 
paix, et d’entrer armés chez leurs amis et dans 
leurs églises. 

Ils s’adressèrent au baron de Grdthusen et au 
Chancelier Mullern; ils leur dirent qu’ils venaient 
dans le dessein de servir de fidèles gardes au roi; 
et que s’il voulait , ils le conduira ent à Andrinople, 
où il pourrait parler lui même au grand-seigneur. 
Dans le temps qu’ils fesaient cette proposition, le 
roilisaitdes lettres qui arrivaient de Constantino- 
ple , et que Fabrice, qui ne pouvait plus le voir, lui 
avait fait tenir secrètement par un janissaire. Elles 
étaient du comte Poniatowski, qui ne pouvait le 
servir à Bender ni à Andrinople, étant retenu à 
Constantinople par ordre delà Porte, depuis 1 in- 
discrète demande des mille bourses, il mandait au 
roi que les ordres du sultan, pour saisir ou massa- 
crer sa personne royale en cas de résistance';' 
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n’étaient que trop réels ; qu’à la vérité le sultan" 
était trompé par ses ministres, mais que plus l’em- 
pereur était trompé dans cette affaire, plus il vou- 
lait être obéi ; qu'il fallait céder au temps et plier 
sous lânécessité; qu'il prenait la liberté de lui con- 
sieHer de tout tenter auprès des ministres par la 
Voie des négociations; de ne point mettre de l’in- 
flexibilité où il ne fallait quede la douceur, et d’at- 
tendre de la politique ét du temps le remède à un- 
mal qué, la violence aigrirait sans ressource. 

Mais ni les propositions de ces vieux janissaires, 
ni les lettres de Poniatowski, ne purent donner 
seulement au roi l’idée qu'il pouvait fléchir sans 
déshonneur. Il aimdit mieux mourir delà main des 
Turcs, que d'être enquelque sorte leur prisonnier : 
il renvoya ces janissaires sans les vouloir voir, et 
leur fit d re que s’ils ne se retiraient, il leur ferait 
couper la barbe; ce qui est dans l’orient le plus 
outrageant de tous les affronts. 

Les vieillards, remplis do l'indignation la plus 
vive, s’en retournèrent en criant: « Ab ! fa lèlede 
» fer! puisqu’il veut périr, qu’il périsse.'» Ils vin- 
rent rendre compte au bêcha de leur commission, 
et apprendre à leurs camarades à Bender l’étrange 
réception qu’on leur avait faite. Tous jurèrent alors 
d’obéir aux ordres du bâcha sans délai, et eurent 
autant d’impatience d’aller à l'a'SSaut qu’ils en 
avaient eu peu le jour précédent. 

L’ordre est donné dans le moment des Turcs 
marchent aux retranchements: les Tarlares les 
attendaient déjà, et les canons commençaient à 
^irer. Les janissaires d’un côté, et lesTartarcs do 
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l’aulre, forcent en un instant ce petit camp : à peiné 
vingt Suédois tirèrent l'épée; les trois cent s soldats 
furent enveloppés et faits prisonniers sans résis- 
tance. Le roi était alors à cheval entre sa maison et 
son camp, avec les généraux Ilord, Dardoff et 
Sparre : voyant que tous les soldats s’étaient laissés 
prendre en sa présence, il dit de sang-froid à ces 
trois officiers: « Allons défendre la maison; nous 
5) combattrons , ajoula-t il en souriant , pro aris et 
y focis. » 

Aussitôt il galoppe avec eux vers cette maison , où 
il avait mis environ quarante domestiques en senti- 
nelle , et qu’on avait fortifiée du mieux qu’on 
avait pu. 

Ces généraux, tout accoutumés qu'ils étaient à 
l’opiniâtre intrépidité de leur maître, ue pouvaient 
se lasser d’admirer qu'il voulût de sang-froid, et en 
plaisantant, se défendre contre dix canons et toute 
une armée; ils le suivirent avec quelques gardes et 
quelques domestiques, qui lésaient en tout vingt 
personnes. 

Mais quand ils furent à la porte, ils la trouvèrent 
assiégée de janissaires; déjà près de deux cents 
Turcs ou Tartares étaient enlrés par une fenêtre, et 
s’étaient rendus maîtres de tous les appartements, 
à la réserve d'une grande salle, où les domestiques 
du roi s’étaient retirés. Cette salle était heureuse- 
ment près de la porte par où le roi voulait entrer 
avec sa petite troupe de vingt personnes; il s’était 
jeté en bas de son cheval, le pistolet et l’épée à la 
main, et sa suite en avait fait autant. 

fves janissaires tombent sur lui de tous côtés 
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étaient animés par la promesse qu’avait faite Je 
bacha de huit ducats d’or à chacun de ceux qui au- 
raient seulement touché son habit, en cas qu’on 
pût le prendre. Il blessait ou il tuait tous ceux qui 
s’approchaient de sa personne. Un janissaire qu’il 
avait blessé lui appuya son mousqueton sur le visa- 
ge: si le bras du Turc n’avait fait un mouvement 
causé par la foille, qui allait et qui venait comme 
des vagues", le roi était rrtort : la' balle giisSa sur son 
nez, lui emporta un bout de l’oreille, et alla casser 
lébrasau général IIord,dont la destinée était d’être 
toujours blessé à côté de son maître. 

Leroi enfonça son épée dans l'estomac du janis- 
saire; en même- temps ses dômes tiques, qui étaient 
enfermés dans la grande salle, en ouvrent la porte: 
le roi entre comme ftn trait suivi de sa petite trou- 
pe; on referme la porte dans l’instant , et onia bar- 
ricade avec tout ce qu’on peut trouver. Voilà Char, 
les XII dans cette salle, renfermé avec toute sa 
suite, qui consistait en près de soixante hommes, 
officiers, gardes, secrétaires, valets de chambre, 
domestiques de toute espèce. 

Les janissaires et lesTartares pillaient le reste de 
la maison , et remplissaient les appartements. 
« Allons un peu chasser de chez moi ces barbares, » 
dit-il; et, se mettant à la têtede son monde, il ouvrit 
lui-même la porte de la salle, qui donnait dans son 
appartemént àcoucher; il entre, etfaitfeusur ceux 
qui pillaient. 

Les Turcs, chargés de butin, épouvantés de la 
subite apparition de ce roi qu’ils étaient accoutumés 
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5 respecter, jettent leurs armes, sautent paflà fe- 
nêtre, ou se retirent jusque dans les caves: le roi 
profitant de leur désordre, et les siens, animés par 
le succès, poursuivent les Turcs de chambre en 
chambre, tuent ou blessent ceux qui ne fuient 
point, et en un quart d’heure nettoient la maison 
d’ennemis. 

Le roi aperçut, dans la chaleur du combat, deux 

janissaires qui se cachaient sous son lit; il en tua 

un d’un coup d’épée; l’autre lui demanda pardon 

en criant amman. « Je te donne la'Vie, dit le roi au 

# 

» Turc,- à condition que tu iras faire au bacha un 
» fidèle récit de ce que tu as vu. » Le Turc promit 
aisément ce qu’on voulut , et on lui permit de sau- 
ter par la fenêtre comme les autres. 

Les Suédois étant enfin maîtres de la maison, 
refermèrent et barricadèrent encore les fenêtres- 
Ils ne manquaient point d’armes: une chambre 
basse , pleine de mousquets et de poudre , avait 
échappé à la recherche tumultueuse des janissai- 
rçs:on s’en servit à propos; les "Suédois tiraient à 
travers les fenêtres, presque à bout portant, sur 
cette multitude de Turcs, dont ils tuèrent deux 
cents en- moins d’un demi-quart d’heure. 

Le canon tirait contre la maison; mais les pierres 
étant fort molles, il ne fesait que des trous, et ne 
renversait rien. 

Le kan des Tartares et le bacha, qui voulaient 
prendre le roi en vie, honteux de perdre du monde 
et d’occuper une armée entière contre soixante 
personnes, jugèrent à propos de mettre le feu à la 
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maison, pour obliger le roi (le se rendre Ils firent 
lancer sur le toit, contre les portes et contre les fe- 
nêtres, des flèches entortillées deinècliesallumées; 
la maison fut en flammes en un moment. Le toit 
tout embrasé était près de fondre sur les Suédois. 
Leroi donna tranquillement ses ordres pour étein- 
dre le feu. Trouvant un petit baril plein de liqueur, 
il prend le baril lui-même, et aidé de deux Suédois, 
il le jette à l'endroit où le feu était le plus violent. 
Il se trouva que ce baril était rempli d'eau-de-vie; 
mais la précipitation, inséparable d’un tel embar- 
ras, empêcha d’y penser. L'embrasement redoubla 
avec plus de rage; l'appirtement du roi était con- 
sumé; la grande salle, où les Suédois se tenaient, 
était remplie d'une fumée affreuse , mêlée de 
tourbillons de feu qui entraient par les portes des 
appartements voisins; la moitié du toit était abîmée 
dans lamaison même, l’autre tombait eu dehors en 
éclatant dans les flammes. 

Un garde, nommé Walbcrg, osa, dans celle extré- 
mité, crier qu’il fallait se rendre. « Voilà un étrange 
» homme, dit le roi, qui s’imagine qu’il n’est pas 
» plus beau d’ètré brûléque d’êtreprisonnier. » Un 
autre garde, nommé Rosen, s’avisa de dire que la 
maison de la chancellerie , qui n’était qu’à cinquante 
pas, avait un toit de pierre, et était à l’épreuve du 
feu; qu’il fallait faire une sortie, gagner cette mai- 
son, et s’y défendre. « Voilà un vrai Suédois, » 
s’écria le roi : il embrassa ce garde, et le créa colo 
nel sur le-champ. « Allons ; mes amis , dit-il , prenez 
« avec vousle plus depoudre et de plomb que vous 
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» pourrez, et gagnons la chancellerie l’épée à la 
» main. » 

Les Turcs, qui cependant entouraient cette mai- 
son toute embrasée, voyaient, avec une admiration' 
mêlée d’épouvante, que les Suédois n’en sortaient 
point; mais leur étonnement fut encore plus grand, 
lorsqu’ils virent ouvrir lesportes, et leroi et les siens 
fondre sur eux en désespérés. Charles et ses princi- 
paux officiers étaient armés d’épées et depistolets: 
chacun tira deux Coups à la fois «à l’instant que la 
porte s’ouvrit; et dans le même clin d’œil, jetant 
leurs pistolets et s’armant de leurs épées-, ils firent 
reculer les Turcs plus de cinquante pas. Mais le 
moment d’après, cette petite troupe fut entourée': 
le roi, qui était eh bottes, selon sa coutume, s’em- 
barrassa dans ses éperons et tomba : vingt-un janis- 
saires se jettent aussitôt sur lui; il jette en l’air son 
épée pour s’épargner la douleur de la rendre -.les 
Turcs l’emmènent au quartier du bacha; les uns le 
tenant sous les jambes, les autres sous les bras, 
comme on porte un malade que l’on-craint d’incom- 
moder. 

Au moment que le roi se vit saisi , la violence de 
son tempérament, et la fureur ou un combat si long’ 
ét si terrible avait dû le mettre, firent place tout à 
coup à la douceur et à la tranquillité. Il ne lui échap: 
pa pas un mot d’impatience, pas un coup d’œil, de 
colère. Il regardait les janissaires en souriant, et ceux- 
ci le portaient en criant , alla , avec une indignation' 
mêlée de respect. Ses officiers furent pris au même 
temps , et dépouillés par les Turcs et par les Tarla- 
res. Ce fut le 12 février de l-’an 1713 qu’arriva cet- 


Digitized by Google 


aGî HISTOIRE HE CHARLES Xîf. 
étrange évènement, qui eut encore des suites sin- 
gulières (i). 

(i) Norlierg, qui n’était pas présent à cet évènement n'a 
fait que suivre ici dans son histoire celle de M. de Voltaire; 
niais il Ta tronquée , il en a supprimé les circonstances inté- 
ressantes , et n’a pu justifier la témérité de Charles XII. T out 
ec qu’il a pu dire contre M. de Voltaire au sujet de celle affai- 
re de Bender, se réduit à l’aventure du sieur Fiédéiic, va- 
let de chambre du roi de Suède, que quelques-uns préten- 
daient avoir été brûlé dans la maison du roi . et que d'autres 
disaient avoir été coupé eu deux parles Tartares. La VIol- 
traye prétend aussi que le roi de Suède ne dit point ces paro- 
les : nous combattrons pro arts et fucis; mais M. Fabrice, qui 
élaiL présent, assure que le roi prononça ces mots , que La 
Ilot Ira % e n ‘était pas plus à portée d’ écouter qu’il n'était capa- 
ble de les comprendre, nu sachant pas lin mot de latin. 


FIN Dr SIXIÈME LIVRE. 
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ARGUMENT. 

Les Turcs transfèrent Charles à Déinirtajh. Le roi Stanislas 
est pl is dans le même temps. Action hardie de M. de Ville- 
longue. Révolution dans le sérail. Bataille donnée en Pomé- 
ranie. Aliéna brûlé par les Suédois. Charles part enfin pour 
retourner dans ses étals. Sa manière étrange de voyager. 
Sou arrivée à Stralsuud. Disgrâces de Charles. Succès dp 
Pierre-lc-Graiid. Son triomphe dans Pélersbourg. 

Le hacha de Bender attendait Charles gravement 
dans sa tente, ayant près de lui Marco pour inter- 
prète. il reçut ce pripce avee un profond respect, 
et le supplia de se reposer sur un sofa; mais le roi 
ne prenant pas seulement garde aux civilités dp 
Turc, se tint debout dans la tente. 

« Le Tout-Puissant soit béni, dit le bacba , de ce 
» quêta majesté est en vie; mon désespoir est amer 
" d'avoir été réduit, par ta majesté, à exécuter les 
» ordres de sa haulesse. » Le roi, fâché seulement 
de ce que ses trois cents soldats s'étaient laissés 
prendre dans leurs retranchements, dit au hacha: 
« Ah ! s’ils s’étaient défendus comme ils devaient, 
» on ne nous aurait pas forcés en dix joins, i — Hé- 
» las ! dit le Turc, voila du courage bien mal ein- 
» ployé. »> Il fit reconduire le roi à Bender, sur un 
cheval richement caparaçonné. Ses Suédois étaient 
ou t ués ou pris ; tout son équipage , ses meubles , ses 
papiers, ses hardes les plus nécessaires, pillés Pfi 
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brûlés; on voyait sur les chemins des officiers sué- 
dois presque nus, enchaînés deux à deux, et sui- 
vant àpied desTarfares ou des janissaires. Le chan- 
celier, les généraux n’avaient point un autre sort; 
ils étaient esclaves des soldats à qui ils étaient 
échus pn partage. 

Ismaël hacha avant conduit Charles XII dans son 
sérail de Bender,lui céda son appartement et le fît 
servir en roi, non sans prendre la précaution de 
mettre des janissaires en sentinelle à la porte de la 
chambre. On lui prépara un lit; mais il se jeta tout 
botté sur un sofa et dormit profondément. Un offi- 
cier, qui se tenait debout auprès de lui, lui couvrit 
la tète d’un bonnet que le roi jeta en se réveillant 
de son premier sommeil; et le Turc voyait avec 
étonnement un souverain qui couchait en bottes 
et nu-tête. Le lendemain matin, Ismaël introduisit 
Fabrice dans la chambre du roi. Fabrice trouva ce 
prince avec ses habits déchirés, ses bottes, ses 
mains et toute sa personne couverte de sang et de 
poudre, les sourcils brûlés, mais l’air serein dans 
cet état affreux. Il se jeta à genoux devant lui, sans 
pouvoir proférer une parole: rassuré bientôt parla 
manière libre et douce dont le roi lui parlait, il re- 
prit avec lui sa familiarité ordinaire, et tous deux 
s’entretinrent en riant du combat de Bender. « On 
» prétend, dit Fabrice, que votre majesté a tué 
« vingt janissaires de sa main. — Bon, bon, dit le 
» roi, on augmente toujours les choses de la moî- 
» tié. » Au milieu de cette conversation, le hacha 
présenta au roi son favori Grolhusen et le colonel 
Ribbins, qu’il avait eu la générosité de racheter à 
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scs dépens. Fabrice se chargea de la rançon des 
autres prisonniers. 

JefFreys, l’envoyé d’Angleterre, se joignit à lui 
pour fournir à cette dépense. Un Français que la 
curiosité avait ameué*à Beuder, et qui a écrit une 
partie des évènements que l’on rapporte , donna 
aussi cequ’il avait. Ces étrangers assistésdes soins, 
et même de l’argent dubacha, rachet èrent non-seu- 
lement les officiers, mais encore leurs habits, des 
mains des Turcs et des Tartares. 

Dès le lendemain, on conduisit le roi prisonnier, 
dans un chariot couvert d’écarlate, sur le chemin 
d’Andrinople : son trésorier Grothusen était avec 
lui : le chancelier Mullern et quelques officiers sui- 
vaient dans un autre char: plusieurs étaient à che- 
val; et lorsqu’ils jetaient les yeux sur le chariot où 
était le roi, ils ne pouvaient retenir leurs larmes. 
Le hacha était à la tête de l’escorte- Fabrice lui re- 
présenta qu’il était honteux de laisser le roi sans 
épée, et le pria de lui en donner une. « Dieu m’en 
a p réserve, dit le baclia, il voudrait nous en couper 
« la barbe; » cependant il la lui rendit quelques 
heures après. 

Comme on conduisait ainsi prisonnier et désarmé 
ee roi qui peu d’années auparavant, avait donné la 
loi a tant d’états, et qui s’était vu l’arbitre du nord 
et la terreur de l’Europe, ou vit au même endroit 
un autre exemple de la fragilité des grandeurs hu- 
maines. 

Le roi Stanislas avait été arrêté sur les terres des 
Turcs, et on l’amenait prisonnier à Bender, dans le 
t.«mps même qu'yn transférait Charles XI l. 
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Stanislas, n'étant plus soutenu par la main qiy 
l'avait fait roi, se trouvant sans argent , et par con- 
séquent sans parti en Pologne, s'était retiré d'abord 
en Poméranie; et ne pouvant plus se conserver son 
royaume, il avait défendu, autant qu'il l'avait pu, 
les états de son bienfaiteur. Il avait même passé en 
Suède, pour précipiter les secours dont on avait 
besoin dans la Poméranie et dans la Livonie; il avait 
fait tout ce qu’on devait attendrede l'ami de Char- 
les XII. En ce temps , le premier roi de Prusse, 
prince très sage, s'inquiétaijt ayec raison du voisi- 
nage des Moscovites, imagina de se liguer avec Au- 
guste et la république de Pologne, pour renvoyer 
les Russes dans leur pays, et de faire entrer Char- 
les XII lui-même dans ce projet. Trois grands évè- 
nements devaient en être le fruit, la paix du nord, 
le retour de Charles dans ses étals, et une barrière 
opposée aux Russes devenus formidables à, l’Eu- 
rope. Le préliminaire de ce traité, dont dépendait 
la tranquillité publique, était l’abdication de Sta- 
nislas. Non-seulement Stanislas l’accepta, mais il se 
chargea d'être le négociateur d'une paix qui lui en- 
levait la couronne; la nécessité, le bien public, la 
gloire du sacrifice et l’intérêt de Charles, à qui il 
devait tout et qu’il aimait, le déterminèrent. Il écri- 
vit à Bender: il exposa au roi de Suède l’état des 
affaires, les malheurs et le remède: il le conjura de 
ne point s’opposer aune abdication devenue néces- 
saire parles conjonctures, et honorable par les mo- 
tifs: il le pressa de ne point immoler les intérêts de 
la Suède à ceux d'un ami malheureux qui s’immo- 
lait au bien public sans répugnance. Charles XII 
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jféçut ces ïettres àVàrnilza; il dit en colère au cour- 
tier, en présence de plusieurs témoins: « Si mon 
« ami ne veut pas être roi, je saurai bien en faire un 
» autre. » 

Stanislas s'obstina au sacrifice que Charles refu- 
sait. Ces temps étaient destinés à des sentiments 
ét à des actions extraordinaires. Stanislas voulut 
aller lui-même fléchir Charles ; et il hasarda, pour 
abdiquer un trôné, plus qüil n’àvait fait pour s’en 
emparer. Il se déroba un jour à dix heures du soir' 
de l’armée suédoise qu’il commandait en Poméra- 
nie, et partit avec le baron Sparre,qui a étédepuis 
ambassadeur en Angleterre et en France, et avec 
un autre colonel. Il prend le nom d’un Français, 
nommé Harjn , alors major au service de Suède, et 
qui est mort depuis commandant de Dautziek. Il cô- 
toie toute l’armée des ennemis, arrêté plusieurs fois 
ét relâché sur un passe-port obtenu au nom de Ha- 
ran; il arrive enfin après bién'des périls aux frontiè- 
res de Turquie. 

Quand il est arrivé en Moldavie, il renvoie à son 
armée le baron - Sparre, entre dans Yassi, capitale 
delà Moldavie; se croyant en sûreté dans un pays 
où le roi de Suède avait été Si respecté, il était bien - 
loin de soupçonner ce qui se passait alors: 

On lui demande qui il est: il Se dit major d’un - 
régiinenl au service dé Charles XII. Ou l’arrête à 
ce seul nom ; il est mené devant le hospodarde Mol- 
davie qui, sachant déjà par les gazettes que Stanis- 
las s’était éclipsé de son armée, concevait quelques 
éoupçous de la vérité. On lui avait dépeint la figure 
du roi, très aisé à reconnaître à un visage plein etf 
aimable, et à un air de douceur assez rare. 
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Le hospodar l'interrogea, lui fit beaucoup de 
questions captieuses , et enfin lui demanda quel 
emploi il avait dans l'arme'e suédoise. Stanislas et 
Je hospodar parlaient latin. Major sum, lui dit Sta- 
nislas. Imo maximuses, lui répondit le Moldave : et 
aussitôt lui présentant un fauteuil, il le traita en 
roi; mais aussi il le traita eu roi prisonnier, et on fit 
une garde exacte au tour d’un couvent grec, dans 
lequel il fut obligé de rester^usqu’à ce qu’on eût 
des ordres du sultan. Les ordres vinrent de le con- 
duire à Bender, dont on fesait partir Charles. 

La nouvelle en vint au hacha, dans le tempsqu’iî 
accompagnait le chariot du roi de Sui de. Le hacha 
le dit à Fabrice: celui-ci, S’approchant du chariot ' 
de Charles XII, lui apprit qu'il n’était pas le seul 
roi prisonnier entre les mains des Tiürcs, et que 
Stanislas étaità qu elques milles de lui, conduit par 
des soldats. « Courez à lui, mon cher Fabrice, lui 
» dit Charles, sans se déconcerter d’un tel acci- 
» dent : dites-luv bien qu’il ne fasse jamais de paix 
avec le roi Auguste; assurez-le que dans peu nos 
affaires changeront. » Telle était l’inflexibilité de 
Charles dans ses opinions, que, fout abandonné 
qu’il était en Pologne, tout poursuivi dans ses pro- 
pres états, tout captif dans une litière turque, con- 
duit prisonnier sans savoir où on le menait , il comp- 
tait encore sur sa fortune, et espérait toujours un 
secours de cent mille hommes de la Porte otto- 
mane. Fabrice courut s’acquitter de sa commission, 
accompagné d’un janissaire, avec la permission du 
hacha. Il trouva à quelques milles le grosde soldats 
qui conduisait Stanislas :>1 s’adressa an milieu d’eux 
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à ùn cavalier vêtu àla française et assez mal monté, 
et lui demanda en allemand où était le roi de Polo- 
gne ? Celui à qui il parla était Stanislas lui-même, 
qu’il n’avait pas reconnu sous ce déguisement. « lié 
» quoi ! dit le roi, ne vous souvenez-vous donc plus 
» de moi ? » Alors Fabrice lui apprit le triste état 
où était le roi de Suède et la fermeté inébranlable, 
mais inutile, de ses desseins. 

Quand Stanislas fut près de Bendcr,le bacha qui 
revenait , après avoir accompagné Charles XII quel- 
ques milles, envoya au roi polonais un cheval arabe 
avec un harnais magnifique. 

Il fut reçu dans Benderau bruit déf’artilleriéiet, 
àla liberté près qu’il n’eut pasd’abord, il n'eut point 
à se plaindre du traitement qu’on lui fit (i). Cepen- 
dant on conduisait Charles sur le chemin d’Andri- 
nople. Cette ville était déjà remplie du bruit de son 
combat. Les Turcs le condamnaient et l’admiraient; 
mais le divan irrité menaçait déjà de le reléguer dans 
une ile de l’Archipel. 

Le roi de Pologne, Stanislas, qui m’a fait l’hon- 
neur de m’apprendre la plupart de ces particulari- 
tés, m’a confirmé aussi qu’il fut proposé, dans le 
divan, de le confiner lui-même dans une île de la 
Grèce; mais quelques mois après, le grand-scigueur 
adouci le laissa partir. 

M. Désaleurs, qui aurait pu prendre son parti , et 
empêcher qu’on ne fît cet affront aux rois chrétiens, 

(ri Le bon chapelain Norberg prétend qu'on se contredit 
ici , en disant que le roi Stanislas fut retenu en prisonnier et 
servi en roi dans Bendcr. Comment ce pauvre bomma ne 
voyait- il pas qu'on peut être à la fois honoré et prisonnier? 

23 * 
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tait à Constantinople, aussi bien que 1VT. Ponia- 
towski, dont on craignait toujours le génie fécond 
rn ressources. La plupart des Suédois restés dans 
Andrinople étaient en prison ; le Irône du sultan pa- 
raissait inaccessible de tous côtés aux plaintes du 
roi de Suède. 

Le marquis de Fierville, envoyé secrètement de 
la part de la France auprès de Charles «à Brader ? 
était pour lors à Andrinople. Il osa imaginer de ren- 
dre service à un prince dans le temps que tout l’a- 
bandonnait ou l’opprimait. Il fut heureusement 
secondé dans ce dessein par un gentilhomme fran- 
çais d'une ancienne maison de Champagne, nommé 
de Villelongue; homme intrépide, qui n’ayant pas 
alors une fortune selon son courage, et charmé d’ail- 
leurs delà réputation du roi de Suède, était venu 
chez les Turcs dans le dessein de se mettre au ser- 
vice de ce prince. 

M. de Fierville* avec l’aide de ce jeune homme, 
écrivit un mémoire au nom du roi de Suède, dans 
lequelce monarque demandait vengeance au sultan 
de l'insulte faite en sa personne à toutes les têtes 
couronnées, et delà trahison vraie ou fausse du kan 
et du hacha de Bender. 

On y accusait le visir cl les autres ministres d’a- 
voir été corrompus par les Moscovites , d’avoir trom- 
pélegrand-seigneur, d’avoir empêché les lettres du 
roi de parvenir jusqu’à sa hautesse, et d’avoir, par 
ses artifices, arraché du sulfancet ordre si contraire 
à l’hospitalité musulmane, par lequel on avait violé 
le droit des nations d’une manière si indigne d’un 
grand empereur, en attaquant avec ving mille hom* 
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mes un roi qui n’avait pour se défendre que ses 
domestiques, et qui comptait sur la parole sacrée 
du sultan. 

Quand ce mémoire fut écrit, il fallut le faire tra- 
duire en turc, et l’écrire d^une écriture particulière 
sur nnpapierfait exprès, donlondoit se servir pour 
tout ce qu’on présente au sultan. 

On s’adressa à quelques intreprètes français qui 
étaient dans la ville; mais les affaires du roi de Suède 
étaient si désespérées, et le visir déclaré si ouverte- 
ment contre lui , qu’aucun interprète n’osa seule- 
ment traduire l'écrit de M. de Fierv lie On trouva 
enfin un autre étranger, dont la main n’était point 
connue à la Porte , qui , moyennant quelque ré- 
compense et l’assurance d’un secret profond, tra- 
duisit le mémoire en turc, et l’écrivit sur le papier 
convenable: le baron d’Arvidson, officier des trou- 
pes de Suède, contrefit la signature du roi. Fierville, 
qui avait le sceau royal, l’apposa à l’écrit, et on ca- 
cheta le tout avec les armes de Suède. Villelongue 
sc chargea de remettre lui-même ce paquet entre 
les mains du grand seigneur, lorsqu’il irait à la mos- 
quée selon la coutume. On s’était déjà servi d'une 
pareille voie pour présenterai! sultan des mémoires 
contre ses ministres; mais cela même rendait le suc- 
cès de cette entreprise plus difficile, et le danger 
beaucoup plus grand. 

Le visir, qui prévoyait quelesSuédois demande- 
raient justice à son maître, et qui n’était que. trop 
instruit parle malheur de ses prédécesseurs , avait 
expressément défendu qu’on laissât approcher 
personne du grand seigneur, et avait ordonné sirr^ 
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loul qu’on arrêtât tous ceux qui se présenteraient 

auprès de la mosquée avec des placets. 

Villelongue savait cet ordre, et n’ignorait pas qu’il 
y allait de sa tête. Il quitta son habit franc, prit un 
vêtement à la grecque; et ayant caché dans son sein 
la lettre qu’il. voulait présenter, il se promena de 
bonne heure près de la mosquée où le grand-sei- 
- gncur devait aller. Il contrefit l’insensé, s’avaneaen 
dansant au milieu de deux haies de janissaires, en- 
tx-e lesquelles le grand-seigneur allait passer; il 
laissait tomber exprès quelques pièces d’argent de 
Ses poches pour amuser les gardes. 

Dès qüe le sultan approcha, on voulut faire reti- 
rer Villelongue; il se jeta à genoux, et se débattit 
entre les mains des janissaires: son bonnet tomba, 
de grands cheveux qu’il portait le ffoenl reconnaître 
pour un Franc ni reçut plusieurs coups , et fut très 
maltraité. Le grand-seigneur, qui était déjà proche, 
entendit ce tumulte, et eu demanda la cause. Ville- 
longue lui cria de toutes ses forces, amman ! am- 
man ! miséricorde ! eir tirant la lettre de son sein. Le 
sultan commanda qu’on le laissât appiocher. Ville- 
longue court à lui dans le moment , embrasse son 
ctrier, et lui présente l’écrit, en lui disant: Saed 
cnil dan, c’est le roi de Suède qui te le donne. Le 
sultan mit la lettre dans son sein, et continua son 
chemin vers la mosquée. Cependant on s’assure de 
Villelongue , et on le conduit en prison dans les 
bâtiments extérieurs du sérail. 

Le sultan, au sortir delà mosquée, après avoir lu 
fa letti’e, voulut lui-même interroger le prisonnier. 
Ce que je raconte ici paraîtra peut-être peu croya- 
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|)ïe; mais enfin je «'avance rien que sur la foi des 
lel tr es de M. de Villelougue lui-même : quand un si 
brave officier assure un fait sur son honneur, il mé- 
rite quelque croyance. Il m’a donc assuré que le 
sultan quitta l’habit impérial, comme aussi le turban 
particulier qu'il porte, et se déguisa en officier des 
janissaires, cequi lui arrivait assez souvent. Il amena 
avec lui un vieillard de l'île de Malte, qui lui servit 
d'interprète. A la faveur de ce déguisement , Ville- 
longue jouit d'un honneur qu'aucun ambassadeur 
chrétien n'a jamais eu: il eut tête à tête une confé- 
rence d’un quart d’heure avec l’empereur turc. Il 
ne manqua pas d’expliquer les griefs du roi de Suè- 
de, d’accuser les ministres, et de demander ven- 
geance avec d'autant plus de liberté qu’en parlant, 
au sultan même, il était censé ne parler qu’à son 
égal. Il avait reconnu aisément le grand- seigneur 
malgré l’obscurité de la prison, et il n’en fut que 
plus hardi dansla conversation. Le prétendu officier 
des janissaires dit à Villelongùe ces propres paro- 
les: « Chrétien, assure-toi que le sultan mon maître 
» a l’âine d’un empereur, et que si ton roi d« Suède 
» a raison, il lui fera justice. » \ illelongue fut bien- 
tôt élargi: on vit quelques semaines après un chan- 
gement subit dans le sérail, dont les Suédois attri- 
buèrent la cause à cette unique conférence. Le 
muphli fut déposé; lekan des Tartares exilé à Rho- 
des , le sérasquier hacha de Bender relégué dans 
une île de l’Archipel. 

La Porteotlomaneest si sujettes» de pareils orages, 
qu’il est bien difficilede décider si en cllet le sutan • 
voulait apaiser le roi de Suède par ces sacriliocs 
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La manière dont ce prince fut traité ne prouve pas' 
que la Porte s’empressât beaucoup à lu» plaire. 

Le favori]Ali Coumourgi fut soupçonné d’avoir fait 
seul tous ces changements pour ses intérêts parti- 
culiers. On dit qu’il fit exiler le kan de Tartarie et 
lesérasquier deBender,sousprétextequ’ilsavaiènt 
délivré auroi les douzecents bourses malgré l'ordre 
du grand seigneur. Il mit sur le trône des Tartares 
le frère du kan déposé, jeune homme de son âge, 
qui aimait péu son frère, et surlequel Ab Coumourgi 
comptait beaucoup dans les guerres qu’il méditait. 
A l’égard du grand visir Jussuf,il ne fut déposé que 
quelques semaines apres, et Sobman baeha eut le 
titre de premier visir. 

Je suis obligé de dire que M. de Villelongue et 
plusieurs Suédois m’ont assuré que la simple lettre 
présentée au sultan au nom du roi, avait causé tous 
ces grands changementsà la Porte; mais M. de Fier- 
ville m’a de son côté assuré tout le contraire. J’ai 
trouvé quelquefois de pareilles contrariétés dans 
les mémoires ,que l’on in’a confiés. En ce cas, tout 
ce que doit faire un historien, -c’est de conter ingé- 
nument le fait, sans vouloir pénétrer les motifs-, et 
de se borner à dire précisément ce qu’il sait, au lieu 
de deviner ce qu’il ne sait pas. 

Cependant on avait conduit Charles XIT dans le 
petit château de Démirtash auprès d’Andrinople. 
Une foule innombrable de Turcs s’était rendue eu- 
cet endroit pour voir arriver ce prince : on le 
transporta de son chariot au château sur un sofa; 
mais Charles, pour n’être point vu de cette multi-- 
tudc, se mil un carreau sur la tête.* 
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La Porte se fit prier quelques jours de souffrir 
qu’il habitât à Démotica, petite ville à six lieues 
d’Andrinople, près du fameux fleuve Hébrus, au- 
jourd'hui appelé Mérizza. Coumourgi dit au grand- 
yisir Soliman : « Va , fais avertir le roi de Suède qu’il 
» peut rester à Démotica toute sa vie: je te réponds 
» qu’avant un an il demandera à s’en aller de lui- 
» même; mais surtout ne lui fais point tenir dar- 
» gent. » 

Ainsi on transféra le roi à la petite ville de Démo- 
tica, où la Porte lui assigna un thaïm considérable 
de provisions pour lui et pour sa suite: on lui accor. 
da seulement vingt-cinq écus par jour en argent, 
pour acheter d« cochon et du vin, deux sortes de 
provisions que les Turcs ne fournissent pas;mais la 
bourse de cinq cents écus par jour qu’il avait à Ben- 
der lui fut retranchée. 

A peine fut-il à Démotica avec sa petite cour, 
qu’on déposa le grand visir Soliman; sa place fut 
donnée à Ibrahim Molla, fier, brave et grossier à 
l'excès. Il n’est pas inutile de savoir son histoire, 
afin que l’on connaisse plus particulièrement tous 
ces vice-rois de l’empire ottoman; dont la fortune 
de Charles a si long-temps dépendu. 

Il avait été simple matelot à l'avénenient du sul- 
tan Aclimet III. Cet empereur se déguisait souvent 
en homme privé, en iman,ou en dervis; il se glis- 
sait le soir dans les cafés de Constantinople, et dans 
les lieux publics, pour entendre ce qu’on disait de 
lui, et pour recueillir par lui-même les sentiments 
du peuple. Il entendit un jour ce Molla qui se plai- 
gnait que les vaisseaux turcs ne revenaient jamais 
avec des prises, et qui jurait que s’il était capilaigg 
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<le vaisseaux, il ne rentrerait jamais dans le port de 
Constantinople sans ramener avec lui quelque bâti- 
ment des infidèles. Le grand seigneur ordonna dès 
le lendemain qu’on lui donnât un vaisseau à com- 
mander, et qu’on l'envoyât en course. Le nouveau 
capitaine revint quelques jours après avec une bar- 
que malloise et une galiote de Gênes. Au bout de 
deux ans on le lit capitaine- ge'néral de la mer et 
enfin grand visir.Dcs qu’il fut, dans ce poste, il crut 
pouvoir se passer du favori; et pour se rendre néces- 
saire, il projeta de faire la guerre aux Moscovites; 
dans cette intention il fit dresser une tente près de 
l’endroit où demeurait le roi de Suède. 

Il im ita ce prince a l’y venir trouver avec le nou- 
veau kan des Tartares et l’ambassadeur de Frauce. 
Le roi, d’autant plus altier qu’il était malheureux^ 
regardait commele plus sensible des affronts qu’un 
sujet osât l’envoyer chercher : il ordonna à son chan- 
celier Mullem d’y aller à sa place; et de peur que 
les Turcs ne lui manquassent de respect, et ne le 
forçassent à commettre sa dignité, ce prince, extrê- 
me en tout , se mit au lit : et résolut de n’en pas sor_ 
tii tant jqu il serait à Démotiça. Il resta dix mois 
couché, feignant d’être malade: le chancelier Mul- 
lern, Grothusen et le colonel Dubens étaient les 
seuls qui mangeassent avec lui. Ils n’avaient aucune 
des commodités dont les Francs se servent; tout 
avait été pille a l’affaire de Bender; de sorte qu’il 
s’en fallait bien qu’il y eut dans leurs repas de la 
pompe et de la délicatesse. Ils se servaient eux-mê 
mes : et ce fut le chancelier Mullern qui fit pendant; 
tout ce temps la fonction de cuisinier. 

Tandis que Charles XII passait sa vie dans soi» 
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lit, H apprit la désolation de toutes ses provinces 
situées hors de la Suède. 

Le général Steinbock, illustre pour avoir chassé 
les Danois de la Scauie, pour avoir vaincu leurs 
meilleures troupes avec des paysans, soutint encore 
quelque teinpsïa réputation des armes suédoises .11 
défendit autant qu’il put la Poméranie et Brême, et 
ce que le roi possédait encore eu Allemagne; mais 
il ne put empêcher les Saxons et les Danois réunis 
d’assiéger Stade, ville forte et considérable, située 
près de l’Elbe dans le duché de Brême. La ville fut 
bombardée et réduite eu cendres, et la garnison 
obligée de se rendre à discrétion, avant que Steiu- 
bock pût s’avancer pour la secourir. 

Ce général, qui avait environ douze mille hom- 
mes, dont la moitié était cavalerie, poursuivit les 
ennemis qui étaient une fois plus forts , et les attei- 
gnit enfin dans le duché de Mecklenbourg , près 
d’un lieu nommé Gadebesck. et d’une petite rivière 
qui porte ce nom : il arriva vis-à*vis des Saxons et 
des Danois le ao décembre 1712. Il était séparé 
d’eux par un marais. Les ennemis campés derrière 
«e marais étaient appuyés à uu bois; ils avaient l’a- 
vantage du nombre et du terrain, et on ne pouvait 
aller à eux qu’en traversant le marécage sous le feu 
de leur artillerie. 

Steinbock passe à la tête de ses troupes , arrive 
*n ordre de bataille, et engage un des combats les 
plus sanglants et les plus acharnés qui se fussent 
encore donnes entre ces deux nations rivales. Après 
trois heures de cette mêlée si vive, les Danois et les 
Saxons furent enfoncés , et quittèv«utle champ de 
bataille. '4 
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Un fils du roi Auguste el de la comtesse de Kg- 
nigsmarck , connu sous le nom du comte de Saxe, 
lit dans cette bataille son apprentissage de l’art de 
la guerre. C’est ce même comte de Saxe qui eut de- 
puis l’honneur d’être élu duc de Courlande. et à 
qui il n’a manqué que la force pour jouir du droit 
le plus incontestable qu’un homme puisse jamais 
avoir sur une souveraineté, je veux dire les suffra- 
ges unanimes du peuple. C’est lui qui s’est acquis 
depuis une gloire plus réelle en sauvant la France, 
à la bataille de Fonlenoi,en conquérant la Flandre, 
et en méritant la réputation du plus grand général 
de nos jours. Il commandait un régiment àGade- 
besck, et y eut un cheval tué sous lui : je lui ai en- 
tendu dire que les Suédois gardèrenttoujours leurs 
rangs, et que même après que la victoire fut déci- 
dée, les premières lignes de ces braves troupes 
ayant à leurs pieds leurs ennemis morts, il n'y eut 
pai un soldat suédois qui osât seulement se baisser 
pour les dépouiller, avant que la prière eût été faite 
sur le champ de bataille; tant ils étaient inébranla- 
bles dans la discipline sévère à laquelle leur roi les 
avait accoutumés. 

Steinbock après cettevicloire, se souvenant que 
les Danois avaient mis Stade en cendres, alla s'eu 
venger sur Altena, qui appartient au roi de Dane- 
marck. Altena est au dessous de Hambourg, sur le 
fleuve de 1 Flbe, qui peut apporter dans son port 
d’assez gros vaisseaux. Le roi de Dancmarck favori- 
sait cette ville de beaucoup de privilèges; son des- 
sein était d’v établir un commerce florissant ; déjà 
même l’industrie des Aliénais, encouragée par les 
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sages vues du roi , commençait à mettre leur ville 
au nombre des villes commercantes et riches. Hiiih. 
bourg eu concevait de la jalousie, cl ne souhaitait 
rien tant que sa destruction. Dès que Steinbock fut 
à la vue d’Altena, il envova dire par un trompette 
aux habitants qu’ils eussent à se retirer avec ce 
qu'ils pourraient emporter d’effets, et qu'on allait 
détruire leur ville de fond en comblé. 

Les magistrats vinrent se jeter à ses pieds, et 
offrirent cent mille dons de rançon. Steinbock eu 
demanda deujt cent mille. Les Aliénais supplièrent 
qu’il leur t fi\t permis au rtioius d’envoyer à Ham- 
bourg où étaient leurs correspondances, et assurè- 
rent que le lendemain ils apporteraient cette som- 
me: le general suédois répondit qu il fallait la don- 
ner sur 1 heure, ou qu'on allait embraser Aliéna 
sans délai. 

Ses Iroupesétaienl dans le faübôtirg, le tlainbeâù 
à la main : une faible porte de bois et un fosse déjà 
comblé étaient les seules défenses des Aliénais: 
Ces malheureux furent obligés de quitter leurs 
maisons avec précipitation au milieu de la nuit; c’é- 
tait le 9 janvier 1711; il fesait un froid rigoureux, 
augmenté par un vent de nord violent, qui Servit à 
ctendre l'embrasement avec plus de promptitude 
dans la ville, et à rendre plus insu portables les extré' 
mités où le peuple fut réduit dans la campagne. 
Les boinmes, les femmes, courbés sous le fardeau 
des meubles qu’ils emportaient, se réfugièrent, en 
pleurant et en poussant des hurlements , sur les 
coteaux voisins qui étaient couverts de glace. Oh 
Voyait plusieurs jeunes gens qui portaient sur leuref 
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épaules des vieillards paralytiques. Quelques fem- 
mes nouvellement accouchées emportèrent leurs 
enfants, et moururent de froid avec eux sur la col- 
line, en regardant de loin les flammes qui consu- 
maient leur patrie. Tous les habitants n’étaient pas 
encore sortis de la ville, lorsque les Suédois y mi- 
rent le feu. Aliéna brûla depuis minuit jusqu’à dix 
heures du matin. Presque toutes les maisons étaient 
de bois: tout fut consumé, et il ne parut pas le len- 
demain qu'il y eût eu une ville en cet endroit. 

Les vieillards, les malades et lesfeinmes les plus 
délicates, réfugiés dans les glaces pendant que leurs 
maisons étaient eu feu, se traînèrent aux portes de 
Hambourg, et supplièrent qu'on leur ouvrît, et 
qu’on leur sauvât la vie : mais on refusa de les rece- 
voir, parce qu’il régnait dans Aliéna quelques mala- 
dies contagieuse»; et les Hambourgeois n’aimaient 
pas assezlcs Aliénais pour s’exposer, en les recueil, 
lnnt, à infecter leur propre ville. Ainsi la plupart de 
res misérables expirèrent sous les murs de Ham- 
bourg , en prenant le ciel à témoin de la barbarie 
des Suédois, et de celle des Hambourgeois, qui ne 
paraissait pas moins inhumaine. 

Toute l’Allemagne cria contre celte violence : 
les ministres et les généraux de Pologne et deDane - 
marck écrivirent au comte de Steinbock. pour lui 
reprocher une cruauté si grande qui, faite sans né- 
cessité et demeurant sans excuse, soulevait contre 
lui Je ciel et la terre. 

Steinbock répondit « qu'il ne s'était porté à res' 
» extrémités que pour apprendre aux ennemis du 
» roi son maître à ne plus faire une gHerre de bar- 
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)>bnres, et à respecter le droit dès gens; qu’ils 
» avaient rempli la Poméranie de leurs cruautés, 
» dévasté cette belle province, et vendu près de 
» cent mille habitants auxTurcs; que les flambeaux 
» qui avaient mis Aliéna en cendres étaient les re - 
» présailles des boulets rouges par qui Stade avait 
» été consumée. » 

C’était avec celte fureur que les Suédois et leurs 
ennemis se fesaiertt la guerre. Si Charles XII avait 
paru alors dans la Poméranie , il est à croire qu'il 
eût pu retrouver sa première fortune. Ses armées, 
quoique éloignées de sa présence , étaient encore 
animées de son esprit; mais l’absence du chef est 
toujours dangereuse aux affaires, et empêche qu’on 
ne profite des victoires. Steinbeck perdit par les 
détails ce qu’il avait gagné par des actions signa- 
lées, qui, eu un autre temps, auraient élc décisi- 
ves. 

Tout vainqueur qu’il était, il ne put- empêcher 
{es Moscovites, les Saxons et les Danois de se réu- 
nir. On lui enleva des quartiers :il perdit du monde 
dans plusieurs escarmouches: deux mille hommes 
de ses troupes se noyèrent en passant l’Eider,pour 
aller hiverner dans le llolstein. Toutes ces 'pertes 
étaient sans ressource dans un pays où il était en- 
touré de tous côtés d’ennemis puissants. 

Il voulut défendre le pays du Holstein contre le 
Dancmarck; mais malgré ses ruses et ses e dort s, le 
pays fut perdu , toute l'armée fut détruite, cl Stem- 
bock fut prisonnier. 

La Poméranie sans défense, à la réserve de Slral- 
§und ,de l ile de Uugen et dejquelques lieux circon- 
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voisins, devint la proie des alliés: elle fuf séques- 
trée entre les mains du roi de Prusse. Les états de 
Brême furent remplis de garnisons danoises. Au 
même temps les Russes inondaient la Finlande, et 
y battaient les Suédois que la confiance abandon- 
nait, et qui, étant inférieurs en nombre, comm en- 
raient à n’avoir plus sur leurs ennemis aguerris, la 
supériorité de la valeur. 

Pour achever les malheurs de la Suède, son roi 
s'obstinait à rester à Démotica , et se repaissait, en- 
core de l'espcrance de ce secours turc, sar lequel 
il ne devait plus compter. 

Ibrahim Molla , ce visir si fier, qui s'obstinait à la 
guerre contre les Moscovites, malgré les vues du 
favori, fut étranglé entre deux portes. 

La place de visir était devenue si dangereuse que 
personne n’osait l’occuper: elle demeura vacante 
pendant six mois. Enfin le favori Ali Coumourgi 
prit le titre de grand-visir. Alors toutes les espé- 
rances du roi de Suède tombèrent. Il connaissait 
Coumourgi , d’autant mieux qu’il en avait été servi , 
quand les intérêts de ce favori s'accordaient avec 
les siens. 

Il avait été onze mois à Démotica enseveli dans 
l’inaction et dans l'oubli; cette oisiveté extrême, 
succédant tout à coup aux plus violents exercices, 
lui avait donné enfin la maladie qu'il feignait. On 
le croyait mort dans toute l’Europe. Le conseil de 
régence qu’il avait établi à Stockholm , quand il 
partit de sa capitale, n’entendait plus parler de lui. 
Le sénat vint en corps supplier la princesse Ulrique 
Eléonore, sœur du roi .de sc charger de la régence , 
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pendant cetlclongue absence de son frère .-elle l’ac- 
cepta; mais quand elle vit que le sénat voulait I'o- 
bîi rer à faire la paix avec le czar et le roi de Dane- 
ntarck, quiattaquaient la Suède de tou s côtés; cette 
princesse jugeant bien que son frère ne ratifierait 
jamais la paix, se de'mil delà régence, et envoya 
en Turquie un long détail de cette affaire. 

Le roi reçut le paquet de sa sœur à Démotica. 
Le despotisme qu'il avait sucé en naissant lui fesait 
oublier qu’autrefois la Suède avait été libre, et que 
le sénat gouvernait anciennement le royaume con- 
jointement avec les rois. Il ne regardait ce corps 
que comme une troupe de domestiques, qui vou- 
laient commander dans la maison en l’absence du 
inaître;illeur écrivit que s'ils prétendaient gouver- 
ner, il leur enverrait une de ses bottes, et que ce 
serait d’elle dont il faudrait qu'ils prissent les or- 
dres. 

Pour prévenir donc ces prétendus attentats en 
Suède contre son autorité, et pour défendre enfin 
son pays, n’espérant plus rien delà Porteottomnne, 
et ne comptant plus que sur lui seul , il fit signifier 
au grand-visir qu’il souhaitait partir et s’en retour- 
ner par l’Allemagne . 

M. Désalcurs , ambassadeur de France , qui s'é- 
tait chargé des affaires de la Suède, fit la demande 
desa part. « lié bien, dit le visir au comte Désa- 
« Ieui-s, n’avais-je pas bien dit que l'année ne sc 
» passerait pas sans que le roi de Suède demandât 
» à partir ? Dites-lui qu’il est à son choix de s’en 
j> aller ou de demeurer; mais qu’il se détermine 
» bien, et qu’il fixe le jour de son départ, afin qu’il 
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» ne nous jette pas une seconde fois dans l’embar 
» ras de Bender. » 

Le comte DéSaleurs adoucit au roi la dureté de 
ces paroles. Le. jour fut choisi; mais Charles, avant 
que de quitter la Turquie , voulut étaler la pompe 
d’un grand roi, quoique dans la misère d'un fugitif. 
Il donna à Grothusen le titre d’ambassadeur extra- 
ordinaire, et l’envoya prendre congé dans les for- 
mes à Constantinople , suivi de qDatre-yiugts per- 
sonnes toutes superbement, velues. 

Les ressorts secrets qu'il fallut faire jouer, pour 
amasser de quoi fournir à cette dépense , étaient 
plus humiliants que l'ambassade n’était pompeuse. 

M. Désaleurs prêta au roi quarante mille éeus; 
Grothusen avait des agents à Constantinople qui 
empruntaient en son nom , à cinquante pour cent 
d'intérêt, mille écus d'un Juif, deux cents pistoles 
d'un marchand anglais, mille fraucs d’un Turc. 

On amassa ainsi de quoi jouer en présence du 
divan la brillante comédie de l'ambassade suédoise. 
Grothusen reçut à Constantinople tous les honneurs 
que la Porte fait aux ambassadeurs extraordinaires 
des rois le jour de leur audience. Le but de tout ce 
fracas était d'obtenir de l’argent du grand-visir; mais 
ce ministre fut inexorable. 

Grothusen proposa d’emprunter un million de la 
Porte. Le visir répliqua sèchement que son maître 
savait donner'quand il voulait, et qu’il était au des- 
sous de sa dignité de prêter :qu’on fournirait au roi 
abondamment ce qui était nécessaire pour son 
voyage, d’une manière digne de celui qui le ren- 
voyait : que peut-être même la Porte lui ferait q.uel- 
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quê présent en or non monnayé , mais qu’on nY 
devait pas compter. 

Enfin, le i er octobre 1714 , le roi de Suède se mit 
en route pour qnil ter la Turquie. Un capigi hacha 
avec six chiaoux le vinrent prendre au château de 
Démirtash, 011 ce prince demeurait depuis quel- 
ques jours: on lui présentn, de la part du grand- 
seigneur, une large tente d’écarlate brodée d'or, 
un sabre avec une poignée garnie de pierreries, et 
huit chevaux arabes, d’une beauté parfaite, avec 
desselles superbes, dont les étriers étaient d’ar- 
gent massif. Il n'est pas indigne de l^fnstoire de 
dire qu’un écuyer arabe, qui avait soin de ces che- 
vaux, donna au roi leur généalogie* c’est un usage 
établi depuis long-temps chez ces peuples, qui 
semblent faire beaucoup plus d’attention à la no- 
blesse des chevaux qu’à celle des hommes ; ce qui 
peut-être n’est pas si déraisonnable, puisque chez 
les animaux les races dont on a soin , et qui sont 
sans mélange, ne dégénèrent jamais. 

Soixante chariots , chargés de toute* sortes d<? 
provisions, et trois cents chevaux, formaient le 
Convoi. Le capigi hacha , sachant que plusieurs 
Turcs avaient prêté de l’argent aux gens de la suite 
du roi à un gros intérêt, lui dit que l’usure étant 
contraire à la loi maliométaiie, il suppliait Sa Ma- 
jesté de liquider toutes ses dettes, et d’ordonner 
au résident, qu’il laissait à Constantinople , de ne 
paver que le capital. « Non, dit le roi, si mes do- 
« mestiquesont donne des billets de cent écus, je 
» veux les payer, quand ils n’en auraient reçu que 
» dix. n 
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il fit proposer aux créanciers de le suivre, avec 
l’assurance d'être payés de leurs frais et de leurs 
dettes. Plusieurs entreprirent le voyage de Suède, 
et Grothusen eut soin qu’ils fussent pavés. 

Les Turcs, afin de montrer plus de déférence 
pour leur hôte, le fesaient voyager à très petites 
journées ; mais cette lenteur respectueuse gênait 
l'impatience du roi. Il se levait dans la routeà trois 
heures du matin, selon sa coutume. Dès qu’il était 
habillé, Ü éveillait hti-mêm’e le càpigi et les chiaoux, 
et ordonnait la marche au milieu de la nuit noire. 
La gravité türquè était dérangée par cette manière 
nouvelle de Vovager; mais le roi prenait plaisir à 
leur embarras, et disait qu’il se vengeait un peu de 
l’affaire de Bender. 

Tandis qu’il gagnait les fror)ti ; res desTurcs, Sta- 
nislas en sortait pàrun autre Chemin , et a’iait se re- 
tirer en Allemagne dans le duché de Deux-Ponts, 
province q ui confiné âupalatinat du Rhin et à l’Al- 
sace, et qui appartenait atfx rois de Suède depuis 
que Charles X, successeur de Christine, avait joint 
cet héritage à la couronne. Charles assigna à Sta- 
nislas le revenu de ce duché, estimé alors environ 
soixante et dix nulle écus. Ce fut là qu’aboutirent 
pour lors tant de projets, tant de guerres et tant 
d espéx’anees. Stanislas voulait etaurait pu faire un 
traité avantageux avec le roi Auguste; mais l’indomp. 
table opiniâtreté de Charles XII lui lit perdre ses 
terres et ses biens réels eu Pologne .pour lui conser- 
ver le titre de roi. 

Ce prince resta dans leduchédeDeux-Ponts jus- 
qu'à la mort de Charles; alors cette province retour- 
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xiant à un prince de la maison palatine, il choisit sa 
retraite à Weissembourg , dans I Alsace française. 
M. Sura, envoyé du roi Auguste, en porta ses plain- 
tes au duc d Orléans, régent de France. Leduc 
d’Orléans répondit àM. Sun» ces paroles remarqua- 
bles: « Monsieur, mandez au foi votre maître que 
« la France a toujours .été l’asile des rois malheu- 
», reux. » 

Le roi de Suède étant arrivé sur les confins de 
l'Allemagne, apprit que l’empereur avait ordonné 
qu’on le reçut dans toutes les terres de son obéis- 
sance avec une maguificencc convenable. Les villes 
et les villages, où les maréchaux des logis ayaient 
par avance marqué sa roule, fesaient des prépara, 
tifs pour le recevoir; tous ces peuples attendaient 
avec impatience de voir passer cet homme extraor- 
dinaire, dont les victoires et les malheurs, les moin' 
dres actions et le repos même avaient fait tant de 
bruit en Europe et en Asie. Mais Charles n’avait 
nulle envie d’essuyer toute cet te pompe, ni de mon- 
trer en spectacle le prisonnier de Bender; il avait 
résolu même de ne jamais r* plrer dans Stockholm, 
qu'il n'eût auparavant réparé ses auditeurs par une 
înti'leure fortune. 

Quand il fut à Tergowitz, sur les frontières delà 
Transylvanie, après avoir congédié son escorte tur- 
que, il assembla sasui'e dans une grange: ei il leur 
dit à tous de ne se met ire point en peine de sa per- 
sonne, et de se trouver le plus tôt qu’ils pourraient 
àStralsund enPomérem • ■ , sur le bord de la mer Bal- 
tinue. environ à trois cents lieues de l’endroit où i|s 
étai ni. 
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Jl uc prit avec lui queDuring, et quitta toute s* 
suite gaîment, la laissant dans Té tonn ornent, dans 
la crainte et dans la tristesse. U prit une perruque 
noire pour se déguiser, car il portait toujours ses 
cheveux; mit un chapeau bordé d’or, avec un habit 
gris d'épine et un manteau bleu; prit le nom d’uu 
officier allemand, et courut la poste à cheval avec 
son compagnon de voyage. 

Il évita dans sa route, autant qu’il le pût, les ter- 
res de ses ennemis déclarés et secrets, prit son che- 
min par la Hongrie, la Moravie, l’Autriche, la Baviè- 
re, le Wirtemberg, le Palalinat,la Westphalie et le 
Mecklembourg; ainsi il lit presque le tour de i’Alle- 
magne, et allongea son chemin delà moitié. A la lin 
de la première journée, apres avoir couru sans re- 
lâche, le jeune During, qui n’était pas endurci à ces 
fatigues excessives comme le roi de Suède, s’éva- 
nouit en descendant de cheval. Le roi , qui ne vou- 
lait pas s’arrêter un moment sur la route, demanda 
à During, quand celui-ci fut revenu à lui, combien 
il avait d’argent? Duriug ayant répondu qu’il avait 
envix'on mille écusen or: « Donne-m’en la moitié, 
» dit le roi; je vois bien que tu n’es pas en état de 
« me suivre, j’achèverai la route tout seul. «During 
le supplia de daigner se reposer du moins trois 
heures, l’assurant qu’au bout de cetemps il serait 
en état de remonter à cheval et de suivre Sa Majes. 
té; il le conjura de penser à tous le* risques qu’il 
allait courir. Le roi inexorable sefitdonner les cinq 
cents écus, et demanda des chevaux. Alors During, 
effrayé de la résolution du roi, s’avisa d’un strata- 
gème iüüoceut ; il tiw «part le maître de poste , ©i 
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lui montranflc roi de Suède: «Cet homme, lui dit- 
» il, est mon cousin; nousvoyageons ensemble pour 
» la même affaire; il voit que je suis malade, et ne 
» veut pas seulement m’attendre trois heures; don- 
» uez-lui, je vous prie, le plus méchant cheval de 
» votre écurie, et cherchez-moi quelque chaise ou 
» quelque chariot de poste. » 

Il mit deux ducats dans la main du maître de la 
poste, qui satisfit exactement à toutes ses deman- 
des. On donna au roi un cheval rétif et boiteux : ce 
monarque partit seul à dix heures du soir dans cet 
équipage, au milieu d'une nuit noire, avec le vent, 
la neige et la pluie. Son compagnon devoyage, après 
avoir dormi quelques heures, se mit en route dans 
un chariot traîné par de forts chevaux. A quelques 
milles il rencontra au point du jour le roi de Suède, 
qui ne pouvant plus faire marcher sa monture, s’en 
allait de son pied gagner la poste prochaine. 

Il fut iorcéde semeltre sur le chariot de During; 
il dormit sur la paille. Ensuite ils continuèrent leur 
route, courant à cheval le jour, et dormant sur 
une charette la nuit, sans s’arrêter en aucun lieu. 

(ai nov. 1714) Apres seize jours de course, non 
sans danger d’être arrêtés plus d’une fois, ils arri- 
vèrent enfin aux portes de la ville de Stralsund à 
une heure après minuit. 

Le roi cria à la sentinelle qu’il était un courrier 
dépêché de Turquie par le roi de Suède, qu’il fal- 
lait qu’on le fît parler dans le moment au général 
Ducker, gouverneur dela'place.La sentinelle vépoiH 
dit qu'il était tard, que le gouverneur était couché, 
et qu’il fallait attendre au poûlt du jour. 

HlST. DE CHiRLES XII. 3^ 
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Le roi répliqua qu’il venait pour des affaires im- 
portantes, et leur déclara que s’ils n’alla eut pas 
réveiller le gouverneur sans délai, ils seraient tous 
punis le lendemain malin. Un sergent alla eniin ré- 
veiller le gouverneur. Ducker s’imagina que c’était 
peut-être un des généraux du roi de Suède: on lit 
ouvrir les portes ; ou introduisit ce courrier dans sa 
chambre. 

Ducker à moitié endormi, lui demanda des nou- 
velles du roi de Suède: le roi le prenant par le bras ; 
« Hé quoi ! dit-il, Ducker, mes plus lidèles sujets 
» m’ont-ils oublié?.» Le général reconnut le roi: il 
ne pouvait croire ses veux: il se jette en bas du lit, 
embrasse les genoux de son maître en versant des 
larmes de joie. La nouvelle en fut répandue à l’ins- 
tantdans la ville, tout le monde se leva: les soldats 
vinrent entourer la maison du gouverneur. Les rues 
se remplirent des habitants qui se demandaient les 
uns aux autres, « Est-il vrai que le roi est ici ? « On 
fit des illuminations à toutes les fenêtres; le vin 
coula dans les rues, à Ja lumière de mille flambeaux 
et au bruit de l’artillerie. 

Cependant ou mena le roi au lit: il y avait seize 
jours qu il ne s’était couché: il faillit couper ses 
bottessurles jambes, qui s'étaient enflées par l'ex- 
trême faiigue.il n avait ni linge ni habits: on lui fit 
une garde-robeen bâte, de ce qu'on put trouver de 
plus convenable dans la ville. Quand il eut dormi 
quelques heures, il ne se leva que pour aller faire 
la revue de ses troupes et visiter les fortilications. 
Le jour même il envoya partout ses ordres pour re- 
commencer nue guerre plus vive que jamais contre 
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tous se* ennemis. Au reste, toutes ces particulari- 
tés, si conformes au caractère extraordinaire de 
Charles XII, m’ont été confirmées par le comte de 
Croissy, ambassadeur auprès de ce prince, après 
m'avoir été apprises par M. Fabrice. 

L’Europe était alors dans un état bien différent 
de celui où elle était quand Charles la quitta , 
en 1709. 

Laguerre qui en avait si long-temps déchiré toute 
la pnrlieméridiouale, c’est-à-dire, l’Allemagne, l’ An- 
gleterre, la Hollande, la France, l’Espacme, le Por- 
tugal et l’Italie, était cteiute. Cette paix générale 
avait été produite par des brouiller ies particulières 
arrivées à la cour d’Angleterre. Le comte d’Oxford, 
ministre habile , et le lord Bolingbroke , un des plus 
brillants génies et l'homme le plus éloquent de son 
siècle, prévalurent contrôle fameux duc de Marl- 
borough, et engagèrent la reine Anne à faire la paix 
avec Louis XI Y. La France, n’avant plus l'Angle- 
terre pour ennemi, força bientôt les autres puis- 
sances à s’accommoder.. 

Philippe V.pelil-lils de Louis XIV , commençait 
à régner paisiblement sur les débris de la monar- 
chie espagnole. L’empereur d’Allemagne, devenu 
maîtredeNaplesct delà Flandre, s’affermissait dans 
ses vaslesétals. Louis XIYn’aspirait plus qu’àaehe- 
ver en paix sa longue carrière. 

Anue , reine d’Angleterre, était morte le 10 au- 
guste 1714, haïe de la moitié desanation pour avoir 
donné la paix à tant d’états. Son frère Jacques 
Stuart, prince malheureux, exclu du trône presque 
en naissant, n’ayant point paru alors en Angleterre, 
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pour tenter de recueillir une succession que de 
nouvelles lois lui auraient donnée, si son parti eût 
prévalu, George I er , électeur de Hanover, fut re- 
connu unanimement roi de la Grande-Bretagne. 
Le trône appartenait à cet électeur , non en vertu 
du sang , quoiqu’il descendît d’une fille de Jac- 
ques, mais en vertu d'un acte du parlement de la 
nation. 

George, appelé dans un âge avancé à gouverner 
un peuple dont il n'entendait point la langue , et 
chez, qui tout lui était étranger, se regardait comme 
l’clecteurde Hanover plutôt que comme le roi d’An- 
gleterre. Toute son ambition était d’agrandir ses 
états d’Allemagne. Il repassait presque tous les ans 
la mer pour revoir des sujets doul il était adoré. 
Au reste, il se plaisait plus à vivre eh homme qu’en 
maître. La pompe delà royauté était pour lui un 
fardeau pesant, il vivait avec un petit nombre d an- 
ciens courtisans qu’il admettait à sa familiarité. Ce 
n'était pas le roi de l’Europe qui eut le plus d éclat j 
mais il était un des plus sages et le seul qui couuùt 
sur le îrôuedes douceurs de la vie privée et de l'a- 
mitié. Tels étaient les principaux monarques, et 
telle la s tuatjon du midi de l’Europe. 

Les changements arrivés dans le nord étaient 
d’une autre nature. Ses rois étaient en guerre, et 
se réunissaient contre le roi de Suède. 

Auguste était depuis long temps remonté sur le 
trône de Pologne avec l'aidedu czar et du consente- 
ment de l’empereur d'Allemagne, d’Anne d’Angle- 
terreeldes états généraux qui, tous garants du traité 
d’Allraustad, quand Charles XII imposait les lois* 
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se désistèrent de leur gnran lie, quand il ne fut plus 
à craindre. 

Mais Auguslene jouissait pas d'un pouvoir tran- 
quille. La republique de Pologne, en reprenant son 
roi, reprit bientôt ses craintes du pouvoir arbitrai- 
re: elle était en armes pour l’obliger à se conformer 
aux pacta conventa , contrat sacré entre les peuples 
et les rois, et semblait n’avoir rappelé son maître 
que pour lui déclarer la guerre. Dans les commence- 
ments de ccs troubles, on n'entendait pas pronon- 
ce:- le nom de Stanislas; son parti semblait anéan- 
ti, et on ne ss ressouvenait en Pologne du roi de 
Suède, que comme d’un torrent, qui avait pour un 
temps changé le cours de toutes choses dans son. 
passage. 

Pultava et l’absence de Charles XII , en fcsnnt 
tomber Stanislas, avaient aussi entraîné la dut te du 
duc de Ilolstcin, neveu de Charles, qui venait de- 
Ire dépouillé de ses état s par le roi de Oanemaivk. 
Le roi de Suède avait aimé tendrement le père: il 
était pénétré et humilié des malheurs du fils ; de 
plus, n’ayant rien fait eu sa vie que pour la gloire* 
la chute des souverains qu'il avait faits ou rétablis, 
fut pour lui aussi sensible que la perle de tant de 
provinces. 

C'était à qui s’enrichirait de ses pertes. Frédéric- 
Guillaume, depuis peu roi de Prusse, qui paraissait 
avoir autant d’inclination à la guerre que son père 
avait été pacifique, commença par sc faire livrer 
Stetin et une partie de la Pomcrauie, sur laquelle il 
avait des droits pour quatre cent mille écus payés 
au roi de Danemarck et au czar. 

• 2 S* 
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George, électeur de Hanovér, devenu roi d’An- 
gleterre , avait aussi séquestre entre ses mains le 
duché de Brême et de Yerden, que le roi de Dane- 
marck lui avait mis en dépôt pour soixante mille pis- 
toles. Ainsi on disposait des dépouilles de Charles 
XII, et ceux qui lesavaienl en garde devenaient par 
leurs intérêts des ennemis aussi dangereux que 
ceux qui les avaient prises . 

Quant au czar, il était sans doute le plus à crain- 
dre: ses anciennes défaites, ses victoires, sesfau- 
tes même, sa persévérance à s’instruire et à mon- 
trer à ses sujets ce qu'il avait appris, ses travaux 
continuels, en avaient fait un grand homme en tout 
genre. Déjà Riga était pris; la Livonie, l’Ingrip, la 
Carélie, la moitié de la Finlande, tant de provinces 
qu’avaient conquises les rois ancêtres de Charles, 
étaient sous le joug moscovite. 

Pierre Alexiowitz, qui vingt ans auparavant n’a- 
vait pas une barque dans la mer Baltique, se voyait 
alors maître de celte mer, à la tête d’uue flotte de 
trente grands vaisseaux de ligne. 

Un de ces vaisseaux avait été construit de ses 
propres mains; il était le meilleur charpentier, le 
meilleur amiral, le meilleur pilote du nord. Il a’y 
avait point de passage difficile qu’il n'eût sondé lui- 
mêtne, depuis le fond du golfe de Bohême jusqu’à 
l’Océan, ayant joini le travail d’un matelot aux expé- 
riences d’un philosophe et aux desseius d’un empe - 
reur, et étant devenu amiral par degrés ei à force 
de victoires, comme il avait voulu parvenir augé- 
ncralal sur terre. 

Tandis que le prince Gallifzin. général formé par 
lui, et 1 un de ceux qui secondèrent le mieux scs 
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entreprises, achevait la conquête de la Finlande, 
prenait la ville de Wasa et battait les Suédois, cet 
empereur se mit en mer pour aller conquérir l'île 
d’Aland, située dans la mer Baltique, àdouze lieues 
de Stockholm. 

Il partitpour cette expédition au commencement 
de juillet 1714, pendant que son rival CliarlesXII 
se tenait dans son lit à Démotica. Il s’embarqua au 
port de Cronslot, qu’il avait bâti depuis quelques 
années à quatre milles de Pélersbourg. Ce nouveau 
port, la flotte qu’il contenait, les officiers et les ma- 
telots qui la montaient, tout cela était son ouvrage; 
et de quelque côté qu’il jetât les yeux , il ne voyait 
rien qu’il n’eùt créé en quelque sorte. 

La flotte russe se trouva le 1 5 juillet à la hauteur 
d’Aland. Elle était composée detrente vaisseaux de 
ligne, de quatre-vingts galères et de cetit demi-galè- 
res. Elle portait vingt mille soldats d'amiral Apraxin 
la commandait : l’empereur russe y servait en qua- 
lité de contre amiral. La flotte suédoise vint le 16 à 
sa rencontre, commandée par le vice-amiral Erins- 
cliild ; elle était moins forte des deux tiers; toutefois 
elleso battit pendant t rois heures. Le czar s'attacha 
au vaisseau d'Erinschild, elle prit après un combat 
opiniâtre. 

Le jourdela victoire, ildébarqua seize mille hom- 
mes dans Aland : et, ayant pris plusieurs soldats 
■suédois qui n’avaient pu encore s’embarquer sur la 
flotte d’Erinscliild , il les ameua prisonniers sur ses 
vaisseaux. Il rentra dans son port de Cronslot avec 
le grand vaisseau d’Erinschild, troisautres de moin- 
dre grandeur, une frégate et six galères , dont il s’é- 
tait rendu maître dans ce combat. 
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De Cronslot il arriva dans le port de Pclershonrg, 
suivi de toute sa flotte victorieuse, et des vaisseaux 
pris sur les ennemis. Il fut salué d’une triple dé- 
charge de cent cinquante canons: après quoi il lit 
une entrée triomphale, qui le flatta encore davan- 
tage que celle dé Moscou, parce qu'il recevait ces 
honneurs de sa ville favôrite, en un lieu où dix ans 
auparavant il n’y avait pas une cabane, et où il 
Voyait alors trente-quatre mille cinq cents maisons; 
enfin, parce qu’il se trouvait non seulement à la tête 
d’une marine victorieuse, mais de la première flotte 
russe qu'on eut jamais vue dans la mer, Baltique, 
et au milieu d'une nation à qui le nom de flotte n’é- 
tait pas même connu avant lui. 

On observa à Pclersbourg à peu près les memes 
cérémonies qui avaient décoré le triomphe à Mos- 
cou. Le vice-amiral suédois fut leprinci pal ornement 
de ce triomphe nouveau : Pierre Alcxiowitz v parut 
en qualité de contre amiral. Un boyard russien, 
nommé Romanodowski , lequel représentait le czar 
dans des occasions solennelles, était assis sur un 
trône, ayant» ses côtés douze sénateurs. Le contre- 
amiral lui présenta la relation de sa victoire, et on 
le déd ira vice-amiral, en considération de ses ser- 
vices; cérémonie bizarre, mais utile dans un pays 
oùla subordination militaire était une des nouveau- 
tés que le «zar avait introduites. 

L’empereur moscovite, enfin victorieux des Sué- 
dois sur mer et sur terre, et avant aidé «à les chasser 
de la Pologne, y dominait à son tour. Il s'était rendu 
médiateur entre la république et Auguste; gloire 
aussi flatteuse peut-être que d’y avoir fait un roi. 
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Cel éclat et toute la fortune de Charles avaient pas' 
sé au czar; il en jouissait meme plus utilement que 
n’avait fait son rival, car il fesait servir tous ses suc- 
cès à l’avantage de son pays. S’il prenait une ville, 
les principaux artisans allaientporter à Pétersliourg 
leur industrie : il transportait en Moscovie les manu- 
factures, les arts, les sciences des provinces conqui- 
ses sur la Suède; ses états s'enrichissaient par scs 
victoires; ce qui de tous les conquérants le rendait 
le plus excusable. 

La Suède, au contraire, privée de presque toutes 
ses provinces au-delà de la iner, n’avait plus ni com- 
merce, ni argent, ni crédit. Ses vieilles troupes si 
redoutables avaient péri dans les batailles ou de 
misère. Plus de cent mille Suédois étaient esclaves 
dans les vastes états du czar , et presque autant 
avaient été vendus aux Turcs et auxTartares. L’es- 
pèce d’hommes manquait sensiblement; mais l'es- 
pérance renaquit dès qu'on sut le roi à Stralsund. 

Les impressions de respect et d’admiration pour 
lui étaient encore si fortes dans l’esprit de ses su- 
jets, que la jeunesse des campagnes se présenta en 
foule pour s'enrôler, quoique les terres n'eussent 
pas assez de mains pour les cultiver. 


fin du septième iivre. 
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Cliarlrs marie la princesse sa sœur au prince de Hesse. Il est 
assiégé dans Stralsund, et se sauve en Suède. F. ni reprisa 
du baron de Gortz son premier ministre. Projets d’une 
réconciliation avec le ezar,etd’unedescenlecnAnglelcrre. 
Charles assiège Fre’de'rickshal en Norwège. Il est tue'. Sou 
caractère. Gortz est décapité. 

Le roi, au milieu de ces préparai ifs, donnais sœur 
qui lui restait, Ulrique Eléonore, en mariage au 
prince Frédéric de Hesse-Cassel. La reine douairiè- 
re, grand’mère de Charles XII et de la princesse, 
âgée de quatre-vingts ans, lit les honneurs de celte 
fête, le 4 avril 1 7 1 5 , dans le palais de Stockholm, et 
mourut peu de temps après. 

Ce mariage ne fut point honpréde la présence du 
roi; il resta dans Stralsund, occupé à achever les 
fortifications de cette place importante, menacée 
par les rois de Danemarck et de Prusse. Il déclara 
cependant son beau-frère généralissime de ses ar- 
mées en Suède. Ce prince avait servi les états-gé- 
néraux dans les guerres contre la-France: il était 
regardé comme un bon général; qualité qui n'avait 
pas peu contribué à lui faire épouser une sœur de 
Charles XII. 

Les mauvais succès se suivaient alors aussi rapi- 
dement qu’autrefois les victoires. Au mois de juin 
de celle année 1715, les troupes allemandes du roi 
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d'Angleterre, et celles de Danemarck, investirent 
la forte ville de Wismar: les Danois et les Saxons, 
réunis au nombre de trente-six mille, marchèrent 
en même temps vers Stralsund pour en former 
le siège. Les rois de Danemarck et de Prusse coulè- 
rent à fond, près de Stralsund, cinq vaisseaux sué- 
dois. Le czar était alors sur la mer Baltique avec 
vingt grands vaisseaux de guerr^et cent cinquante 
de transport, sur lesquels il y ayait trente mille 
hommes. Il menaçait la Suède d’une descente: tan- 
tôt il avançait jusqu'à la côte de Helsinbourg, tantôt 
il se présentait à la hauteur de Stockholm. Toute la 
Suède était en arme^ sur les côtes, et 11'attendait 
que le moment de celte invasion. Dans ce même 
temps ses troupes de terres chassaient de poste 
en poste les Suédois des places qu’ils possédaient 
encore dans la Finlande, vers le golfe deBotknie; 
mais le czar ne poussa pas plus loin ses entrepri- 
ses. 

A l’embouchure de l’Oder, fleuve qui partage en 
deux la Poméranie, et qui, après avoir coulé sous 
Stetin, tombe dans la mer Baltique, est la petite 
île d’Usedom: cette place est très imponÉpnte par 
sa situation, qui commande l’Oder à droiteetà gau- 
che; celui qui en esl le maître, l’est aussi de la navi- 
gation du fleuve. Le roi de Prusse avait délogé les 
Suédois de celte île, et s'en était saisi, aussi-bien 
que de Stetin, qu'il gardait en séquestre; le tout, 
disait il, pour l’amour de la paix. LesSuédois avaient 
repris l’île d’Usedom, au mois de mai i^i 5. Ils y 
avaient deux loris: l'uu était le fort de laSuine, sur 
branche de l'ûder qui porte ce nom; l'autre, do 
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plus de conséquence, élait. Pennamonder, Suf l'au- 
tre cours delà rivière. Le roi deSuiden’avait,pour 
gurder ces deux forts et toute 111e. que deux cent 
cinquante soldats poméraniens. commandés par uu 
vieil officier suédois, nommé Kuze Slerp, dont le 
nom mérite d'être conservé. 

Le roi de Prusse envoie, le 4 auguste, quinze 
cents hommes do, pied et huit cents dragons pour 
débarquer dans l'île : ils arrivent et mettent pied à 
terre, sa ns opposition, du côté dufort delaSuine. Le 
commandant suédois leur abandonna ce fort comme 
le moins important; et ne pouvant partager le peu 
qu’il avait de monde, il se relira dans lechâteau de 
Pennamonder avec sa petite troupe, résolu de se 
défendre jusqu’à la dernière extrémité. 

Il fallut donc l’assiéger dans les formes. On em- 
barque pour cet effet de l’artillerie à Stetin; on ren- 
force les troupes prusiennes de mille fantassins et 
de quatre ceuts cavaliers. Le t8 auguste on ouvre 
la tranchée en deux endroits, et la place est vive- 
ment battue par le canon cl par les mortiers. Pen- 
dant le siège, un soldat suédois , chargé en secret 
d une lettre de Charles XII , trouva le moyen 
d aborder dans l'île et de s’introduire dans Penna- 
monder: il rendit la lettre au commandant; elle 
était conçue en ces termes: « Ne faites aucun feu 
» que quand les ennemis seront au bord du fossé; 
» défendez-vous jusqu'à la dernière gouttede votre 
» sang. Je vous recommande à votre bonne fortune. 
» Charles. » 

.Slerp, ayant vu ce billet, résolut d’obéir et de 
mourir, comme il lui était ordonné, pour le service 
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de snn maître. Le xi , au point du jour, les ennemis 
donnü’eut 1 assaut: les assiégés, u’ayant tiré que 
quand ils virent les assiégeants au bord du fossé, en 
tuèrent un grand nombre: mais le fossé était com- 
ble, la brèche large, lenombre des assiégeants trop 
supérieur. On outra dans le château par deux en- 
droits à la fois. Le conunandautne songea alors qu’à 
Vendre chèrement sa vie et à obéir à la lettre. Il 
abandonne les brèches parodies ennemis entraient, 
il retranche près d'un bastion sa petite troupe, qui 
a l’audace et la fidélité de le suivre; il la place de 
façon qu’t lie ne peut être entourée. Les ennemis 
courent à lui , étonnés de ce qu’il ue demande 
point quartier, lise bal pendant une heure entière, 
et après avoir perdu la moitié de ses soldats, il est 
tué enfin avec sou lieutenant et sou major. Alors 
cent soldats, qui restaient avec un seul officier, 
demandèrent la vie, et lurent faits prisonniers : oh 
trouva dans la poche du commandant la lettre de 
son maître, qui fut portée au roi de Prusse. 

Pendant que Charles perdit l’île d’Uscdom elles 
îles voisines, qui furent bientôt prises; queWisniar 
était près de se rendre, qu’il n’avait plus de flotte, 
que la Suède était menacée, il était dans la ville de 
Siralsuud ; et cette place était déjà assiégée par 
trente-s, x mille hommes. c 

Stralsund, ville devenue fameuse en Europe par 
le siégequ’y soutint le roi de Suède, est lapins forte 
1 place de la Poméranie. Elle est bâtie entre la mer 
Baltique et le lac de Fratiken, sur le détroit de 
Geila: on n’y peut arriver de terre que sur une 
chaussée étroite, défendue par une citadelle et par 

uG 
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ries retranchements qu'on croyait inaccessibles. 
Kilo avait une garnison de près de neuf mille hom- 
mes, et de plus , le roi de Suède lui-même. Les rois 
de Danemarck et de Prusse entreprirent ce siège 
avec une armée de trente-six mille hommes, com- 
posée de Prussiens, de Danois et de Saxons. 

L’honneur d’assiéger Charles XII était un motif 
si pressant , qu’on passa par-dessus tous les obs- 
tacles, et qu’on ouvrit la tranchée, la nuit du «9 au 
20 octobre de cette année ini 5 . Le roi de Suède, 
dans le commencement du siège, disait qu’il ne 
comprenait pas comment une place bien fortifiée, 
et munie d'une garnison sulïisante, pouvait être 
prise. Ce u’est pas que dans le cours de ses con- 
quêtes passées il n’eùt pris plusieurs places, mais 
presque jamais par un siège régulier; la terreur de 
ses armes avait alors tout emporté: d’ailleurs il ne 
jugeait pas des autres par lui-même, et n'estimait 
pas assez ses ennemis. Les assiégeants pressèrent 
leurs ouvrages avec une activité et de 3 efforts qui 
furent- secondés par un hasard très singulier. 

O11 sait que la mer Baltique n’a ni flux ni reflux. 
Le retranchement qui couvrait la ville, et qui était 
appuyé, du côté de l’occident, à un marais impra- 
ticable, et du côté de l'orient, à la mer, semblait 
hors de toute insulte. Personne n’avait fait atten- 
tion que, lorsque les vents d’occident souillaient 
avec quelque violence, ils refoulaient les eaux de 
la mer Baltique vers l’orient, et ne leur laissaient 
que trois pieds eje profondeur vers ce retranche- 
ment, nu’oneûfcru bordé d'une mer impraticable. 
Un soldat s'étant laissé tomber du hautduretraa- 
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©hernent dans la mer, fut étonné de trouver fond : 
il conçut que cette découverte pourrait faire sa 
fortune: il déserta et alla au quartier du comte de 
Wackerbarth, général des troupes saxonnes, don- 
ner avis qu’on pouvait passer la niera gué. et péné- 
trer sans peine au retranchement des Suédois. Le 
roi de Prusse ne tarda pas à profiter de l’avis. 

Le lendemain donc, à minuit, le vent d’occident 
soufflant encore, le lieutenant-colonel Koppen entra 
dans l’eau, suivi de dix-huit cents hommes: deux 
mille s’avancaient en même temps sur la chaussée 
qui conduisait à ce retranchement: toute l’artillerie 
des Prussiens tirait, et les Prussiens et les Danois 
donnaient l’alanne d’un autre côté. 

Les Suédois se crurent surs de renverser ces 
deux mille hommes qu'ils voyaient venir si témé- 
rairement en apparence sur la chaussée; mais tout 
à coup Koppen , avec scs dix huit cents hommes, 
entre dans le retranchement du côté de là mer. 
Les Suédois entourés et surpris ne purent résister: 
le poste fut enlevé après un grand carnage. Quel- 
ques Suédois s’enfuirent vers la ville; les assié- 
geants les y poursuivirent. Ils entraient pêle-mêle 
avec les fuyards : deux officiers et quatre soldats 
saxons étaient déjà sur le pont-levis; mais on eut 
le temps de le lever: ils furent pris, et la ville fut 
sauvée pour cette fois. 

On trouva dans ces retranchements vingt-quatre 
canons, que l’on tourna contre Straslsund. Le siège 
fut poussé avec l’opiniâtreté et la confiance que 
devait donner ce premier succès. On canonna et oa 
bombarda la ville presque sans relâche. 
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Vis à vis Stralsund.dans la mer Ecltiqne,csl llîe 
de Rugen, qui sert de rempart à cette place, et où 
la garnison et les bourgeois auraient pu se retirer, 
s'ils avaient eu des barques pour les transporter. 
Cette île était d une conséquence eitrèmo pour 
Charles: il voyait bien que si les ennemis en étaient 
les maîtres, il se trouverait assiège par terre et par 
mer, et que, selon toutes les apparences, il serait 
réduit ou à s'ensevelir sous les ruines de St ralsund, 
ou à se voir prisonnier de ces mêmes ennemis qu'il 
avait si long-temps méprisés, et auxquels il avait 
imposé des lois si dures. Cependant le malheureux 
état de scs affaires ne lui avait pas permis de met- 
tre dans Rugen Une garnison suffisante; il n’v avait 
pas plus de deux mille hommes de troupes. 

Ses ennemis fesaient depuis trois mois toutes les 
dispositions nécessaires pour descendre dans cette 
île, dont l’abord est très difficile; enfin ayant fait 
construire des barques, le prince d’Anhalt, à l aide 
d’un temps favorable, débarqua dans Rugen le i5 
novembre, avec douze mille hommes. Ce roi, pré- 
sent partout .était danscettcîle; il avait joint ses deux 
'mille soldat s, qui étaient retranchés près d’un petit 
port, a trois lieues de l’endroit où l’ennemi avait 
aborde; il sfe met à leur tête et marche au milieu de 
la nuit dans un silence profond. Le prince d’Anhalt 
avait déjà retranchéses troupes, par une précaution 
qui semblait inutile. Les officiers qui commandaient 
sous lui ne s’attendaient pas d'être attaqués la nuit 
même, et croyaient Charles XII à Stralsund; mais 
Je prince d Anhiilt, qui savait de quoi Charles était 
çapahle, avait fait creuser un fossé profond, bordé 
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de chevaux de frise, et prenait toutes ses sûretés, 
comme s’il eut eu une armée supérieure en nom- 
bre à combattre. 

Adeux heures du malin Charles arrive aux enne- 
mis sans faire le moindre bruit. Les soldats se di- 
saient les uns aux autres: « Arrachez les chevaux 
» de frise. » Ces paroles furent entendues des sen- 
tinelles: l'alarme est donnée aussitôt dans le camp, 
les ennemis se mpttenl sous les armes. Leroi ayant 
ôté les chevaux de frise, vit devant lui un large fos- 
sé: « Ali! dit-il, est-il possible! je ne m'y attendais 
» pas. » Celte surprise ne le découragea point: il 
ne savait pas combien de troupes étaient débar- 
quées:. ses ennemis ignoraient de leur côté à quel 
petit nombre ils avaient à faire. L’obscurité de la 
nuit semblait favorable à Charles: il prend son parti 
sur-le-champ: il se jette dans le fossé, accompagné 
des plus hardis, et suivi en un instant de tout le 
reste; les chevaux de frise arrachés, la terre ébou- 
lée, les troncs et les branches d’arbre qu'on put 
trouver, les soldats tués parles coups de mousquet 
tirés au hasard, servirent de fascines. Le roi, les 
généraux qu'il avait avec lui; les officiers et les sol- 
dats les plus intrépides montent sur l’épaule les 
uns des autres comme à uu assaut. Le combat s’en- 
gage dans le camp ennemj. L'impétuosité suédoise 
mit d'abord le désordre parmi les Danois et las 
Prussiens; mais le nombre était trop inégal: les 
Suédois furent repoussés après un quart d’heure 
de combat, et repassèrent le fossé. Le prince d’An. 
liait les poursuivit alors dans la plaine; il ne savait 
pas que dans ce moment c’était Charles XII lui- 
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même qui fuyait devant lui. Ce roi malheureux ral- 
lia sa troupe en plein champ, et le combat rccom- 
mencaavec une opiniâtreté' égale de part et d'anfre. 
Grothusen, le favori du roi, et le général Dardorf, 
tombèrent morts auprès de lui. Charles en combat- 
tant passa sur le corps de ce dernier qui respirait 
encore. During, qui l’avait seul accompagné dans 
son voyage de Turquie à Stralsund, fut tué à ses 
yeux. 

Au milieu de cette mêlée, un lieutenant danois-, 
dont je n’ai jamais pu savoirle nom, reconnut Char- 
les, et lui saisissant d’une main son épée, et de 
l’autre le tirant avec force par les cheveux: « Ren- 
j> dez-vous, Sire, lui dit-il, ou je vous tue. » Char- 
les avait à sa ceinture un pistolet: il le lira de la 
main gauche sur cet officier, qui en mourut le len- 
demain matin. Le nom du roi Charles qu’avait pro- 
noncé ce danois, attira eh un instant une foule d'en- 
nemis. Le-roi fut entouré. Il reçut un coup de fusil 
au-dessous de la mamelle gauche: le coup, qu’il 
appelait une contusion, enfonçait de deux doigts. 
Leroi était à pied, et près d’clre tué ou pris. Le 
comte Poniatowski combattait dans ce moment 
auprès de sa personne. Il lui avait sauvé la yiç àt 
Pultava, il eut le bonheur de 1.1 lui sauver encore, 
dans ce combat de Rugen, et le remit à cheval. 

Les Suédois se retirèrent vers un endroit de l'île^ 
pbmmé Alteferre, où il y avait un fort dont ils. 
étaient encore maîtres. De là le roi repassa à Stral- 
sund, obligé d’abandonner les braves troupes qui 
l’avaient si bien secondé dans cette entreprise; elles, 
furent faites prisonnières de guerre deux jour%. 
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Parmi ces prisonniers se trouva ce malheureux 
régiment français, composé desdébrisde la bataille 
d’Hochstet,‘qui avait passé au service du roi Au- 
guste, et de là à celui du roi de Suède: la plupart 
des soldats furent incorporés dans un nouveau ré- 
giment d’un fils du prince d’Anhalt, qui fut leur 
quatrième maître. Celui qui commandait dans Ru- 
gen ce régiment errant, était alors ce même comte 
d.e Villclongue, qui avait si généreusement exposé 
sa vie à Andrinople pour le service de Charles XII. 
Il fut pris avec sa troupe, et ne fut ensuite que très, 
mal récompensé de tant de services, de fatigues et 
de malheurs. 

Le roi, après tous ces prodiges de valeur qui ne 
servaient qu’à affaiblir ses forces, renfermé dans 
Slralsund et près d’y être forcé, était tel qu’on l’a- 
vait vu à Bender. Il ne s'étonnait de rien: le jour il 
fesait faire des coupures et des retranchements 
derrière les murailles; la nuit il fesait des sorties 
sur l’ennemi: cependant Stralsund était battu en 
brèche; les bombes pleuvaient sur les maisons; la' 
moitié de la ville était en cendres: les bourgeois, 
loin de murmurer, pleins d’admiration pour leur 
maître, dont les fatigues, la sobriété et le courage 
les étonnaient, étaient tous devenus soldats sous 
lui. Ils l’accompagnaient dans les sorties; ils étaient 
pour lui une seconde garnison. 

Un jour que le ro* dictait des 'lettres pour la 
Suède à un secrétaire, une bombe tomba sur la 
maison, perça le toit, et vint éclater près de la 
chambre même du roi. La moitié du plancher 
tomba en pièces; le cabinet où le roi dictait étant 
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pratiqué eu partie dans uue grosse muraille, ne 
soullïit point de rébranlement ^ et par un bonheur 
étonnant, nul des éclats qui sautaient en Pair n’en- 
tra dans ce cabinet dont la porte était ouverte. Au 
bruit de la bombe, et au fracas de la maison qui 
semblait tomber, la plume échappa des mains du 
secrétaire. « Qu'y a-t-il donc ? lui dit le roi d'un air 
» tranquille; pourquoi n’écrivez-vous pas? «Celui- 
ci ne put répondre que ces mots: « Eh! Sire, la 
» bombe! — Hébien! reprit le roi, qu’a de commun 
« la bombe avec la lettre- que je vous dicte? conti- 
» nuez. » 

Il y avait alors dans Stralsund un ambassadeur 
de France enfermé avec le roi de Suède. C’était un 
Colbert, comte de Croissy, lieutenant-général des 
armées de France, frère du. marquis de Torci, cé- 
lèbre ministre d’état, et parent de ce fameux Col- 
bert dont le nom doit être immortel en France. En- 
voyer un homme à la tranchée, -ou en ambassade 
auprès de Charles XII, c’était presque la 'même 
chose. Le roi entretenait Croissy des heures entiè- 
res dans les endroits les plus exposés, pendant, que 
le canon et les bombes tuaient du monde à coté et 
derrière eux, sans que le roi s’aperçut du danger, 
ni que l’ambassadeur voulût lui faire seulement 
soupçonner qu’il y avait des endroits plus conve- 
nables pour parler d’affaires. Ce ministre lit ce qu’il 
put avant le siège, pour ménager un accommode- 
ment entre les rois de Suède et de Prusse; mais 
celui-ci demandait trop, et Charles ne voulait rien 
céder. Le comte de Croissy n’eut, donc, dans son 
ambassade, d'autre satisfaction que celle de jouir 
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delà familiarité de cet homme singnlier.il couchait 
souvent auprès de lui sur le même manteau : il avait, 
en partageant ses dangers et ses fatigues, acquis le 
droit de lui parler avec liberté. Charles encoura- 
geait cette hardiesse daus ceux qu’il aimait: il di- 
sait quelquefois au comte de Croissy: Vem, male- 
dicamusde rcge: « Allons, disons un peu de mal de 
» Charles XII. » C'est ce que cet ambassadeur m’a 
raconté. 

Croissy resta jusqu’au 1 3 novembre dans la ville; 
et enfin ayant obtenu des ennemis permission de 
sortir avec ses bagages, il prit congé du roi de Suè- 
de, qu’il laissa au milieu des ruines de Stralsund: 
avec une garnison dépérie des deux tiers, re'solu 
de soutenir un assaut. 

En effet, on en donna un deux jours après à l’ou- 
vrage à corne. Les ennemis s’en emparèrent deux 
fois, et en furent deux fois chassés. Le roi v com- 
battit toujours parmi les grenadiers: enfin le nom- 
bre prévalut; les assiégeants en demeurèreht les 
maîtres. Charles resta encore deux jours dans la 
ville, attendant à tout moment un assaut général. Il 
s'arrêta le 16 jusqu’à minuit sur un petit ravelîn 
tout ruiné par les bombes et par le canon: le jour 
d'après, les olliciers principaux Je conjurèrent de 
ne [dus rester dans une place qu'il n’était plus 
question de défcndrejmais laretraite était devenue 
aussi dangereuse que la place même. La mer ‘Balti- 
que était couverte de vaisseaux moscovites et da- 
nois. On n’avait dans le port de Stralsund qu’une 
petite barque à voiles et à rames. Tant de périls, 
qui rendaient cette retraite glorieuse, y déterminée 
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renl Charles. Il s’embarqua la nuit du 20 décembre . 
171.5 avec dix personnes seulement. Il fallut casser 
la glace dont la mer était couverte dans le port : ce 
travail pénible dura plusieurs heurt s avant que la 
barque pùtvoguer librement. Les amiraux ennemis 
avaient des ordres précis de ne point laisser sortir 
Charles de Stralsund , et de le prendre mort, ou vif. 
Heureusement ils étaient sous le vent , et nepurent 
l’aborder:il courut un danger encore plus grand en 
passant àla vue del’île de Rugen.près d'un endroit 
nommé la Babette, où les Danois avaient élevé une 
batterie de douze canons. Ils tirèrent sur le roi. Les 
inatelois le soient force de voiles et de rames pour 
s’éloigner; un coup de canon tua deux hommes à 
côté de Charles; un autre fracassa le mât de la bar- 
que. Au milieu de ces dangers le roi arriva vers 
deux de ses vaisseaux qui croisaient dans la mer 
Baltique: dès le lendemain Stralsund se rendit; la 
garuison fut faite pnsouuière de guerre, et Charles 
aborda à Isted eu Seanie, et de là se rendit à Ca- 
relscroon, dans un état bien autre que quand il en 
partit, quinze ans auparavant, sur un paisseau de 
cent vingt canons , pour aller donner des lois , au 
nord. 

Si près de sa capitale, on 's’attendait qu’il la re- 
verrait après cette longue absence; mais son des- 
sein était de n’y rentrer qu'après des victoires, il 
ne pouvait se résoudre d’ailleurs à revoir des peu- 
ples qui l'aimaient et qu’il était forcé d'opprimer 
pour se défendre contre ses ennemis. Il voulut seu- 
lement voir sa sœur: il lui donna rendez-vous sur 
le bord du lac Veter en Oslrogolhie; il s’y rendit en 
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poste, suivi d’un seul domestique, et s'en retourna 
après avoir reste un jour avec elle. 

De Carelseroon , où il séjourna l’hiver, il ordonna 
de nouvelles levées d’hommes dans son royaume. 
Il croyait que tous ses sujets n’étaient nés que pour 
le suivre à la "lierre, et il les avait accoutumés à le 
croire aussi. On enrôlait des jeunes gens de quinze 
ans; il ne resta dans plusieurs villages que des vieil- 
lards, des enfants et des femmes; on voyait même 
en beaucoup d’endroits les femmes seules labourer 
la terre. 

Il était encore plus difficile d’avoir une flotte. 
Pour y suppléer ,on donna des commissions à des 
armateurs, qui, moyennant des privilèges excessifs 
et ruineux pour le pays, équipèrent quelques vais- 
seaux : ces efforts étaient les dernières ressources 
de la Suède. Pour subvenir à tant de frais, il fallut 
prendre la substance des peuples. Il n’y eut point 
d’extorsion quel’on n'inventât sous le nom de taxe 
et d’impôt. On lit la visite dans toutes les maisons, 
et on en lira la moitié des provisions pour cire mises 
dans les magasins duroi;on acheta pour son compte 
tout le fer qui était dans le royaume, que le gouver- 
nement paya en billets, et qu’il vendit en argent. 
Tous ceux qui portaient des habits où il entrait de 
la soie, qui avaient des perruques et des épées do- 
rées, furent taxés. On mit un impôt excessif sur 
les cheminées. Le peuple accablé de tant d exac- 
tions se fût révolté sous tout autre roi ; mais le pay- 
san le plus malheureux de la Suède savait que son 
maître menait une vie encore plus dure et plus fru- 
gale que lui; ainsi tout se soumettait sans mur- 
mure à des rigueurs que le roi endurait le premier 
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Le danger public fit même oublier les misères 
particulières. On s’attendait à (oui moment avoir les 
Moscovites, les Danois , les Prussiens , les Saxons, 
les Anglaismême descendre en Suède; cette crainte 
était si bien fondée et si forte, que ceux qui avaient 
de l’argent ou des meubles précieuxles enfouissaient 
dans la terre. 

En effet, une flotte anglaise avait déjà paru dans 
la mer Baltique, sans qu’on sût quels étaient ses 
ordres; et le roi de Danemarck avait la parole du 
çzar, que les Moscovites jointsaux Danois fondraient 

en Suède au printemps de 171G. 

Ce fut une surprise extrême pour toute l’Eu- 
rope attentive à la fortune de Charles XII , quand 
au lieu de défendre son pays menacé par tant do 
pr inces,ilpassaen Norwège,au mois de mars 1716, 
avec vingt mille hommes. 

Depuis Anuibal on n’avait point encore vu de gé- 
néral qui, ne pouvant se soutenir chez lui-même 
contre ses ennemis , fût allé leur iaire la guerre au 
cœur de leurs états. Le prince de Hesse son beau- 
frère l'accompagna dans cette expédition. 

On ne peut aller de Suède en Norvvège que par 
des défilés assez dangereux , et quand on les apas- 
sés, on rencontre , de distance en distance, des fla- 
ques d’eau que la mer y forme entre des rochers î 
il fallait faire des ponts chaque jour. Uu petit 
nombre de Danois aurait pu arrêter l’armée sué- 
doise; mais en n’avait pas prévu cette invasion su- 
bite. L’Europe fut encore plus étonnée que le czar 
demeurât tranquille uu milieu de cas évènements 
et ne fît pas une descente en Suède, cemmeiien 
était convenu avec ses alliés. 
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La raison de cetle inaction était un dessein des 
plus grands, mais en même temps des plus diffici- 
les à exécuter, qu’ait jamais formés l'imagination 
humaine. 

Le baron Henri de Gortz, né jnFranconie^et ba- 
ron immédiat de l'empire, ayant rendu des servi- 
ces importants au roi de Suède pendant le séjour 
de ce monarque à Bender, était depuis devenu son 
favori et son premier minisLre. 

Jamais homme ne fut si souple et si audacieux à 
la fois , si plein de ressources dans les disgrâces, si 
vaste dans ses desseins, ni si actif dans ses démar- 
ches; nul projet ne l'effrayait, nul moyen ne lui coû- 
tait ; il prodiguait les dons, les promesses, les ser- 
ments, la vérité et le mensonge. 

Il allait de Suède en France, en Angleterre, en 
Hollande, essayer lui-même les ressorts qu’il vou- 
lait faire jouer. Il eut été capable d’ébranler l'Euro- 
pe, et il en avait conçu l’idée. Ce que son maître 
était à la tête d’une armée, il l'était dans le cabinet; 
aussi prit-il sur Charles XII un ascendant qu'aucun 
ministre n’avait eu avant lui. 

Ce roi qui à l'âge de vingt ans n’avait donné qué 
des ordres au comte Piper, recevait alors des leçons 
du baron de Gortz: d’autant plus soumis à ce minis. 
tre que le malheur le mettait dans la nécessité d’e- 
couler des conseils, et que Gortz ne lui en donnait ' 
que de conlbrmes à son courage. Il remarqua que 
de tant de princes réunis contre la Suède, George, 
électeur de Hanover, roi d’Angleterre, était celui 
contre lequel Charles était le plus pique, pareeque 
c’était le seul que Charles n’eût point offensé; que 
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George était entré dans la querelle sous prétexte 
de l’apaiser, et uniquement pour garder Brême et 
Yerden, auxquels il semblait n'avoir d’autre droit 
que de les avoir achetés à vil prix du roi de Dane- 
mârek, à qui ils ii Appartenaient pas. 

Il entrevit aussi.de bonne heure que le czar était 
secrètement mécontent des alliés, qui tous l’avaient 
empêché d’avoir un établissement dans l’empire 
d A H emagne, où ce inom.rque, devenu trop dan- 
gereux, n aspirait qu’à mettre le pied. Wismar, la 
seule ville qui restât encore aux Suédois sur les cô- 
tes d’Allemagne, venait enfin dé se rendre aux 
Prussiens et aux Danois, le i!\ février 1916. Ceux-ci 
ne voulurent pas seulement souffrir que lestroupes 
moscovites, qui étaient dans le IVleckleuhourg, pa- 
russent à ce siège. De pareilles défiances, réitérées 
depuis deux aiis, avaient aliéné l’esprit du czar, et 
avaient peut-être empêché la ruine de la Suède. Il 
y a beaucoup d’exemples d’états alibis conquis par 
une seule puissance; if y en a bien peu d’un grand 
empire conquis par plusieurs alliés. Si leurs forces 
réunies l’abattent, leurs divisions le relèvent bien- 
tôt. 

Dèsl’année 171/ile czar eût pu faire unedescente 
en Suède; mais soit qu’il ne s’accordât pas avec les 
rois de Pologne, d’Angleterre, de Danemarck , et de 
Prusse, alliés justement jaloux; soit qu’il ne crût 
pas encore ses troupes assez aguerries pourattaquer 
sur ses propres foyers celte même nation, dont les 
seuls paysans avaient vaincu l’élite des troupes da- 
noises, il recula toujours celle entreprise. 

Ce qui l’avait arrête encore était le besoin d’ar- 
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gent.Leczar était undes pins puissants monarques 
du monde, mais un des moins riches: ses revenus 
ne montaient pas alors à plus de vingt-ouatre mil- 
lions de nos livres, fl avait découvert des mines 
d'or, d'argent, de fer, de cuivre; mais le profit en 
était encore incertain, et le travail ruineux, tl éta- 
blissait un grand commerce; mais les commence- 
ments ne lui apportaient cpte désespérances: ses 
provinces nouvellement conquises augmentaient sa 
puissance et sa gloire, sans accroître encore ses re- 
venus. il fallait du temps pourfermerles plaies de la 
Livonie, pavs abondant, mais désolé par quinze ans 
de guerre, par le fer, par le feu et par la contagion, 
vide d’habitants, et. qui était alors à charge à son 
vainqueur. Les flottes qu il ent retenait , les nouvel- 
les entreprises qu’il fesait tous les jours, épuisaient 
ses finances. Ilavait étéréduit à la mauvaise ressour- 
ce de hausser les monnaies; remède qui ne guérit 
jamais les maux d'un état, et qui est surtout préju- 
diciable à uu pays qui reçoit des étrangers plus de 
marchandises qu’il ne leur en fournit. 

Voilà en parlieles fondements sur lesquelsGortz 
bâtit le dessein d une révolution. il osa proposer au 
roi de Suède d’achetèr la paix de l'empereur mos- 
covite à quelque prix que ce pût être; lui fesant 
envisager le czar irrité contre les rois de Pologne et 
d’Angleterre, et lui donnant à entendre que Pierre 
Alexiowitz et Charles XII réunis pourraient faire 
trembler le reste de l’Europe. 

Il n’y avait pas moven de faire la paix avec le czar 
sans céder une grande partie des provinces qui sont 
à l'orient et au nord de la mer Baltique; mais il luî. 
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fitconsidérerqu'en cédant ces provinces que leczar 
possédait déjà, et qu’on ne pouvait reprendre, le 
yoi pourrait avoir la gloire de remettre à la fois Sta- 
nislas sur le trône de Pologne, de replacer le fils de 
Jacques II sur celui d’Angleterre, et de rétablir le 
duc de Ilolslcin dans ses états. 

Cliarlcs, flatté de ces grande* idées, sans pour- 
tant y compter beaucoup , donna carte blanche à 
son ministre. Gortz partit de Suède, muni d'un, 
plein-pouvoir qui l’autorisait à tout sans restriction, 
et le rendait plénipotentiaire auprès de tons les 
princes avec qui il jugerait à propos de négocier. H 
fit d’abord sonder la cour de Moscou par le moyen 
d’un Ecossais nommé Âreskins, premier médecin 
du czar, dévoué au parti du prétendant, ainsi que 
Vêlaient presque tous les Ecossais qui ne subsis- 
taient pas des faveurs de la cour de Londres. 

Ce médecin fit valoir au prince MenzikofF l’im- 
portance et la grandeur du projet, avec toute la vi- 
vacité d’un homme qui y était intéressé. Le prince. 
MenzikofF goûta ses ouvertures; le czar les ap- 
prouva. Au lieu de descendre en Suède, comme il 
en était convenu avec les alliés, il fit hiverner ses 
troupes dans leMecklenbourg, et il y vint lui-même 
sous prétexte de terminer les querelles qui com- 
mençaient à naître entre le duc de Mecklenbonrg 
et la noblesse de ce pays; mais poursuivant en effet 
son dessein favori d'avoir une principauté en Alle- 
magne, et comptant engager le duc de Mecklen- 
bourg à lui vendre sa souveraineté. 

Les alliés furent irrités de cette démarche: ils. ne. 
yo.ulaient point d’un voisin si terrible, qui, ayant, 


Digitized by Google 



LIVitE VIII. 


line fois des terres en Allemagne, pourrait un jour 
s’en faire élire empereur, et en opprimer les souve- 
rains. Plus ils élaient irrités, plus le grand projet 
du baron de Gortz s’avancait vers le succès. Il né- 
gociait cependant avec tous les princes confédérés, . 
pour mieux , cacher ses intrigues secrètes. Le czar 
les amusait tous aussi par des espérances. Charles 
XII, cependant, était en Norwège avec son beau- 
frère le prince de Hesse, à la tête de vingt mille, 
hommes; la province n’était gardée que par onze 
mille Danois divisés en plusieurs (orps, que le roi 
et le prince de Hesse passèrent au fil de l’épée. 

Charles avança jusqu'à Christiana, capitale de ce 
royaume: la fortune recommençait à lui devenir 
favorable dans ce coindu monde; mais jamais le roi 
ne prit assez de précautions pour faire subsister 
ses troupes. Une année et une flotte danoise ap- 
prochaient pour défendre la Norwège. Charles, qui 
manquait de vivres, sc retira en Suède, attendant 
l'issue des vastes entreprises de son ministre. 

Cel ouvrage demandait un profond secret et des 
préparatifs immenses, deux choses assez incompa- 
tibles. Gortz fît chercher jusque dans les mers de 
l’Asie un secours qui, tout odieux qu’il paraissait, 
n'eu eût pas été moins utile pour une descente en 
Écosse, etqui du moins eût apporté en- Suède de 
l’argent, des hommes et des vaisseaux. 

Il y avait long-temps que des pirates de toutes 
nations, et particulièrement des Anglais, avant fait 
entre eux une association, infestaient les mers de 
l’Europe et de l'Amcrique. Poursuivis partout sans 
Quartier, ils venaient de se retirer sur les côtes de 
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Madagascar,, grande île à l’orient de l’Afrique. C’é- 
taient des hommes désespérés, presque tous con- 
nus par des actions auxquelles il ne manquait que 
la justice pour être héroïques. Ils cherchaient un 
priuce qui voulût les recevoir sous sa protection; 
mais les lois des nations leur fermaient tous les 
ports du monde. 

Dès qu’ils surent que Charles XÏI était retourné 
• en Suède, ils espérèrent que ce prince passionné 
pour la guerre, obligé de la faire, et manquant de 
flotte et de soldats, leur ferait une bonne composi- 
tion; ils lui envoyèrent un députe, qui vin! en Eu- 
rope sur un vaisseau hollandais, et qui alla propo- 
ser au baron de Gortz de les recevoir dans le port 
deGoltembourg,où ils s'offraient de se rendre avec 
soixante vaisseaux chargés de richesses. 

Le baron fit agréer au roi la proposition ; on en- 
voya même l'année suivante deux gentilshommes 
suédois, l’un nommé Ccomstrôm , et l’autre Mendal , 
pour consommer la négociation avec ces corsaires 
de Madagascar. On trouva depuis un secours plus 
noble et plus important dans le cardinal Alhéroni, 
puissant génie, qui agouverné l’Espagne assezlong- 
leinps pour sa gloire, et trop peu pour la grandeur 
de cet état. 

Il enlra avec ardeur dans le projet de mettre le 
fils de Jacques II sur le trône d’Angleterre. Cepen- 
dant, comme il ne venait que de mettre le pied 
dansle ministère, et qu'il avait l’Espagne à rétablir 
avant que de songer à bouleverser d’autres royau- 
mes, il semblait qu’il ne pouvait de plusieurs an- 
nées mettre la main à cette grande machine; mais. 
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en moins de deux ans on le vit changer la face de 
l’Espagne, lui rendre son crédit dans l’Europe, en - 
gager, à ce qu’on prétend, les Turcs à attaquer 
l’empereur d Allemagne, et tenter en même temps 
d oter la régence de France au duc d’Orléans, et la 
courcnnedelaGrande-Brelagne au roiGeorge : tant 
un seul homme est dangereux, quand il est absolu 
dans un puissant, état, et qu’il a de la grandeur et 
du courage dans 1 esprit ! 

Gortz ayant ainsi dispersé à la cour de Moscovie, 
et à celle d’Espagne les premières étincelles de 
l’embrasement qu’il méditait, alla secrètement en 
France, de là en Hollande, où il villes adhécenls 
du prétendant. 

il s'informa plus particulièrement de leurs for- 
ces, du nombre et de la disposition des mécontents 
d’Angleterre, de l'argent qu’ils pouvaient fournir 
et des troupes qu’ils pouvaient mettre sur pied. Les 
mécontents ne demandaient qu’un secours de dix 
mille hommes, et fesaient envisager une l'évolution 
sûre avec l'aide de ces troupes. •* 

Le comte de Gyllembourg , ambassadeur de 
Suède en Angleterre , instruit par le baron de 
Gortz, eut plusieurs conférences à Londres avec 
les principaux méconjents: ils les encouragea, et 
leur promit tout ce qu’ils voulurent ;le parti du pré* * 
tendant alla jusqu’à fournir des sommes considéra. 
Mes que Gortz toucha en Hollande. Il négocia l’a- 
chat de quelques vaisseaux, en acheta six en Bre- 
tagne avec des armes de toute espèce. 

Il envoya alors secrètement en France plusieurs 
officiers, entre autres le chevalier de Folard, qui. 
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ayant fait trente campagnes dans les armées françai- 
ses , et y avant fait peu de fortune, avait été depuis 
peu offrir ses services au roi de Suède, moins par 
des vues intéressées que par désir de servir sous 
un roi qui avait uneréputalion si étonnante. Le che- 
valier de Folard espérait d'ailleurs (aire goûter à ce 
prince les nouvelles idées qu’il avait sur la guerre; 
il avait étudié toute sa vie cet art eu philosophe, et 
il a depuis communiqué ses découvertes au public 
dans ses Commentaires sur Polybe. Ces vues furent 
goûtées de Charles XII, qui lui-mcme avait fait la 
guerre d’une manière nouvelle, et qui ne se laissait 
conduire en rien par la coutume; il destina le che- 
valier de Folard à être un des insl ruinent s dont il 
voulait se servir dans la descente projetée en Écosse. 
Ce gentilhomme exécuta en France les ordres se- 
crets du baron de Goriz. Beaucoup d’officiers fran- 
çais, un plus g; and nombre d’Irlandais, entrèrent 
dans cette conjuration d’une espèce nouvelle, qui 
se tramait en même temps en Angleterre, en Fran- 
ce, en Moscovie, et dont les branches s’étendaient 
secrètement d’un bout de l’Europe à l’autre. 

Ces préparatifs étaient encore peu de chose pour 
le baron de Gortz; mais c’était beaucoup d’avoir 
commencé. Le point le plus important, et sans le- 
quel rien ne pouvait réussir, était d’achever la paix 
entre le czar et Charles; il restait beaucoupde diffi- 
cultés à aplanir. Le baron Osterinan, ministre d’é- 
tat en Moscovie, ne s'était point laissé entraîner 
d’abord aux vues de Gortz; il était aussi circons- 
pect que le ministre deCharles était entreprenant. 
Sa .politique lente et mesurée voulait laisser tout 
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mûrir; le génie impatient de l’autre prétendait re- 
cualîir immédiatement après avoir semé. Oster- 
inan craignait que l’empereur son maître, ébloui 
par l'éclat de cette entreprise, n’accordât à la Suède 
une paix trop avantageuse; il retardait, par ses lon- 
gueurs et par ses obstacles, la conclusion de cette- 
affaire. 

Heureusement pour le baron de Gortz, le czar 
lui-même vint en Hollande au commencement de 
1717. Son dessein était de passer en France: il lui 
manquait d’avoir vu cette nation célèbre, qui est 
depuis plus de cent ans censurée, enviée et imitée 
par tous ses voisins; il voulait y satisfaire sa curiosi- 
té insatiable, de voir et d’apprendre, et exercer en 
même temps sa politique. 

Gortz vit deux fois à La Ilave cet empereur; il 
avança plus dans ces demc conférences qu’il n’eiit 
fait en six mois avec des plénipotentiaires. Tout 
prenait un tour favorable: ses grands desseins pa- 
raissaient couverts d'un secret impénétrable: il se 
flattait que l'Europe ne les apprendrait que par 
l'exécution, il ne parlait cependant à La Haye que 
de paix; il disait hautement qu’il voulait regarder 
le roi d’Angleterre comme le pacificateur du nord: 
il pressait même en apparence la tenue d’un con- 
grès à Brunswick, où les intérêts de la Suède et de 
ses ennemis devaient être décidés à l’am.able. 

Le premier qui découvrit ses intrigues fut le duc 
d’Orléans, régent de France; il avait des espions 
dans toute l’Europe. Ce genre d’hommes, dont le. 
métier est de vendre le secret de leurs amis, et qui 
subsiste de délations et souvent même de calom- 
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nies, s’était tellement multiplié en France sons son 
gouvernement, que la moitié delà nation était deve- 
nutil'espion de l'autre. Le duc d’Orléans, lié avec 
le roi d’Augleterre, par des engagements person- 
nels, lui découvrit les menées qui se tramaient con- 
tre lui. 

Dans le même fempslcs Hollandais, qui prenaient 
des ombrages de la conduite deGortz, communi- 
quèrent leurs soupçons au ministre anglais. Gortz 
et Gyllembourg poursuivaient leurs desseins avec 
chaleur, lorsqu’ils furent arrêtés tous deux, l’un à 
Deventer en Gueldre, et l’autre à Londres. 

Comme Gyllembourg , ambassadeur de Suède, 
avait violé le droit des gens, en conspirant contre 
le prince auprès duquel il était envoyé, on - viola 
sans scrupule le même droit en sa personne. Mais 
on s'étonna que les étal généraux, par une com- 
plaisance inouïe pour le roi d’Angleterre, missent 
en prison le baron de Gortz. Ils chargèrent même 
le comte de W elderen de l'interroger. Cette forma- 
lit é ne fut qu’un outrage déplus , lequel devenant 
inutile, netournaqu’à leur confusion. Gortz deman- 
da au comte de W elderen s’il était connu de lui? 
« Oui, monsieur, répondit le Hollandais. • — -Eh bien 
» dit le baron de Gortz , si vous me connaissez, 
«vous devez savoir que je ne disque ce que je 
» veux. » L'interrogatoire ne fut guère poussé plus 
loin: tous les ambassadeurs, mais particulièrement 
le marquis de Monteléon, ministre d’Espagne en 
Angleterre , protestèrent contre l’attentat commis 
envers la personne de Gorîz et de Gyllembourg. 
Les Hollandais étaient sans excuse: ils avaient non- 
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seulement violé un droit sacré, en arrêtant le pre- 
mier ministre du roi deSuède, qui n’avait rien ma- 
chiné contre eux; mais ils agissaient directement 
contre les principes de cette liberté précieuse qui 
a attiré chez eux tant d’étrangers, et qui a été le 
* fondement de leur grandeur. 

A l’égard du roi d’Apgleterre, il n’avait rien fait 
que de juste en arrêtant prisonnier un ennemi. Il 
fit pour sa justification imprimer les lettres du ba- 
ron de Gortz et du comte de Gyllembourg, trou- 
vées dans les papiers du dernier. Le roi de Suède 
était alors dansla province deScnnie:on lui apporta 
ces lettres imprimées, avec la nouvelle de l’enlève- 
ment de ses deux ministres. Il demanda en souriant 
si on n’avait pas aussi imprimé les siennes. Il or- 
donna aussitôt qu’on arrêtât à Stockholm lerésident 
anglais avec toute sa famille et ses domestiques^ il 
défendit sa cour au résident hollandais qu’il fit gar- 
der à vue. Cependant il n’avoua ni ne désavoua le 
baron de Gortz: trop fier pour nier une entreprise 
qu'il avait approuvée, et trop sage pour convenir 
d’un dessein éventé presque dans sa ^naissance , il 
se tint dans un silence dédaigneuxavecl’Angleterre 
et la Hollande. 

Le czar prit un tout autre parti. Comme il n’était 
point nommé, mais obscurément impliqué dans 
les lettres de Gyllembourg et de Gortz, il écrivit 
au roi d’Angleterre une longue lettre pleine de com- 
pliments sur la conspiration, et d’assurances d'une 
amitié sincère; le roi George reçut ses protestations 
sans les croire, et feignit de se laisser tromper. Une 
conspiration tramée par des particuliers , quand 
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elle est decouverte, est anéantie; mais une conspi- 
ration de rois n’en prend que de nouvelles forces. 
Le czar arriva à Paris, au mois de mai de la même 
annee 1717. Il ne s’y occupa pas uniquement à voir 
les heaute's de l’art et de la nature, à visiter les aca- 
démies, les bibliothèques publiques, les cabinets 
des curieux, les maisons royales : il proposa au duc 
d’Orléans, régent de France, un traité dont l’accep- 
tatiou eût pu mettre le comble à la grandeur mos- 
covite. Son dessein était de se réunir avec le roi 
de Suède qui lui cédait de grandes provinces * 
d’otcr entièrement aux Danois l’empire de la mer 
Baltique, d’affaiblir les Anglais par une guerre ci- 
vile, et d’attirer à la Moscovie tout le commere du 
nord. Il ne s’éloignait pas même de remettre le roi 
Stanislas aux prises avec le roi Auguste, afin que 
le l’eu étant allumé de tous côtes, il pût courir pour 
l’attiser ou pour l'éteindre, scion qu’il y trouverait 
ses avantages. Dans ces v ues , il proposa au régent de 
France la médiation entre la Suède et la Moscovie, 
et de plus, une alliance offensive et défensive avec 
ces couronnes et celles d’Espagne: Ce traité qui pa- 
raissait si naturel, si utile à ces nations, et qui met- 
tait dans leurs mains la balance de l’Europe, ne fut 
cependant pas accepté du duc d’Orléans. Il prenait 
précisément dans ce temps des engagements tout 
contraires; il se liguait avec l'empereur d’Allema- 
gue et George d’Angleterre. La raison d’état chan- 
geait alors dans l’esprit de tousles princes, au point 
que le czar était près de se déclarer contre son an- 
cien allié le roi Auguste, et d’embrasser les que- 
relles de Charles son mortcrenaenii, pendant que 
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la France allait, en faveur des Allemands et des An- 
glais, faire la guerre au petit-fils de Louis XIV, 
après l'avoir soutenu long-temps contre ces mêmes 
ennemis aux dépens de tant de trésors et de Sang* 
Tout ce que le czar obtint par des voies indirectes 
fut que le régent interposât ses bons offices pour 
rélargissement du baron de Gortz et du comte de 
Gylletnbourg, [l s’en retourna dans ses étals, à la fin 
de juin, âpres avoir donné à la France le spectacle 
tare d'un empereur qui vo}'ageait pour s’instruire; 
niais trop de Français ne virent eu lui que les de- 
hors grossiers que sa mauvaise éducation lui avait 
laissés; et le législateur, le créateur d’une nation’ 
nouvelle, le grand homme leur échappa. 

Ce qu’il cherchait dans le duc d’Orféàn^ , il le 
trouva bientôt dans le cardinal Àlbéroni , devenu 
tout-puissant en Espagne. Albéroni ne souhaitait 
rien tant que le rétablissement du prétendant, et 
comme ministre de l'Espagne que l’Angleterre avait 
si maltraitée, et comme ennemi personnel du duc 
d Orléans, lié avec l’Angleterre contre l’Espagne, 
et enfin comme prêtre d’une Église pour laquelle 
le pi re du prétendant avait si mal à propos perdu 
sa couronne. 

Le duc d’Ormond . aussi aimé en Angleterre que 
le duc de Marlborough y était admiré, avait quitté 
son pavs à l 'avènement du roi George; et s'étant 
alors retiré à Madrid, il alla, muni de pleins-pou- 
voirs du roi d’Espague et du prétendant , trouver 
le czar sur son passage à Mittau en Couriande, ac- 
compagné d’Irnegan. autre Anglais, homme habile 
et entreprenant. Il demanda la pi-fiicesse Anne 
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trowna , fille du czar, en mariage pour le fils de Jac- 
ques II (i), espérant que cette alliance atlacherait 
plus étroitement le czar aux intérêts de ce prince 
malheureux. Mais cette proposition faillit à reculer 
les affaires pour nu temps, au lieu de les avancer. 
Le baron de Gorlz avait, dans scs projets, destine' 
depuis long temps cette princesse au duc de Hols- 
tein, qui eu effet l’a épousée depuis. Dès qu’il sut 
cette proposition du duc d’Ormond , il en fut jaloux 
et s’appliqua à [la traverser. Il sortit de prison au 
mois d’auguste, aussi-bien que le comte deGyllem- 
bourg, sans que lè roi de Suède eût daigné faire la 
moindre excuse au roi d’Angleterre, ni montrer le 
plus léger mécontentement de la conduite de son 
ministre. 

En même temps on élargit à Stockholm le rési- 
dent anglais et toute sa famille, qui avaient été trai- 
tés avec beaucoup plus de sévérité que Gyllem- 
bourg ne l’avait été à Londres. 

Goi'tz en liberté fut un ennemi déchaîné qui, 
outre les puissants motifs qui l’agitaient, eut en- 
core celui de la vengeance. Il se rendit en poste au- 
près du czar, et ses insinuations prévalurent plus 
que jamais auprès de ce prince. D’abord il l’assura 
qu’en moins de trois mois il lèverait , avec un seul 

(i) Le cardinal Allieront lui ,mêine a certifié la vérité de 
Tous ces récits dans une lettre de remcrcfmcnt à l’auteur. Au 
reste, M. Xorlier», aus.'i mal instruit des aflaircs dcTEu- 
rope que mauvais écrivain , prétend que le duc d’Orniond lie 
quitta pas l’Angleterre à l’avénemenl du roi George lc>' , mais 
immédiatement après la mort de la reine Anne ; comme si 
G -orge 1er n’avait pas été le successeur immédiat de cette 
rt-ine. • 


Digitized by Google 



LIVRE VIII. 


plénipotentiaire de Moscovie, tous les obsla les qui 
retardaient la conclusion delà paix avec la Suède :il 
prit entre ses mains une carte géographique que le 
czar avait dessinée lui-même; et tirant une ligue de- 
puis Wibourg jusqu’à la mer Glaciale, en passant 
par le lac Ladoga, il se fit fort de porter son maître 
à céder ce qui était à l’orient de cette ligne, aussi- 
bien que la Carélie, l’Ingrie et la Livonie: ensuite 
il jeta des propositions de mariage feutre la fille de 
sa majesté czarienne et le duc de llolsteinje flat- 
tant que ce duc lui pourrait céder ses états moyen- 
nant un équivalent ; que par là il serait membre de 
l’empire , lui montrant de loin la couronne impériale , 
soit pour quelqu’un de ses descendants, soit pour 
lui-même. Il flattait ainsi les vues ambitieuses du 
monarque moscovite , ôtait au prétendant la prin- 
cesse czarienne, en même temps qu'il luiouvrait le 
chemin de 1 Angleterre; et il remplissait toutes ses 
vues à la lois.. * 

Le czar nomma Pile d’Alandpourles conférences 
que son ministre d'état , Osterman , devait avoir 
avec le baron de Gortz. On pria le duc d’Ormond 
de s'en retourner, pour ne pas donner trop de vio- 
lents ombrages à l'Angleterre, avec laquelle le czar 
ne voulait rompre que sur le point de 1 invasion: on 
retint seulement à Pétersbourg ! rnegan , le confi- 
dent du duc d’Ormond , qui fut chargé des intri- 
gues, et qui logea dans la ville avec tant de précau- 
tion qu’il ne sortait que de nuit, et ne voyait jamais 
les ministres du czar que déguisé, tantôt en paysan , 
tantôt en Tartare. 

Dès que le duc d'Ormond fut parti , le ozarfit 
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valoir au roi d’Angleterre sa complaisance d’avoiV 
renvoyé le plus grand partisan du prétendant ; et le 
Jjaron de Gortz , plein d'espérance , retourna en 
Suède. 

Il retrouva son maître à la tête de trente-cinq 
mille hommes de troupes ré lies , et les côtes bor- 
dées de milices. IJ ne manquait au roi que de l'ar- 
gent :1e crédit était épuisé en dedans ét en dehors 
du royaume. Là France , qui lui avait fourni quel- 
ques subsides dans les dernières années de Louis 
XIV, n'en donnait plus sousla régence du duc d’Or- 
léans, qui se conduisait par des vues toutes con- 
traires. L’Espagne en promenait , mais elle n’était 
pas encore en état d'en fournir beaucoup. Le baron 
de Gortz donna alors une li' >re étendue à un projet 
qu’il avait déjà essayé avant d’al!er en France et en 
Hollande, c’é:ait de donner au cuivre la même Va- 
leur qu’à l’argent ; de sorte qu’une piïcedecuivre, 
dont la valeur in'rin^sque est d’un demi-sou, pas- 
sait pour quiran’e sous avec la marque du prin- 
ce; à peu près comme dans une Aille assiégée, les 
gouverneurs ont souvent pavé les soldats et les 
bourgeois avec de la monnaie de cuir, en attendant 
qu’on prit avoir des espèces réelles. Ces monnaies 
fictives, inventées par la nécessité, et auxquelles la 
bonne foi seule peut donner un crédit durable, 
sont comme des billets de changeront la valeur 
imaginaire peut excéder aisément les fonds qui sont 
dans un état. 

Ces ressources sont d’un excellent usage dans 
un pays libre: elles ont quelquefois sauvé une ré- 
publique; mgis elles ruiqent presque sûrement une 

V ' 
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monarchie ; car les peuples manquant bientôt de 
confiance ,1e ministre est réduit à manquer de bonne 
foi: les monnaies idéales se multiplient avec excès, 
les particuliers enfouissent leur argent, et la ma- 
chine se détruit avec une confusion accompagnée 
souvent des plus grands malheurs. C’est ce qui ar- 
riva au royaume de Suède. , 

Le baron de Gortz, ayant d’abord répandu avec 
discrétion dans le public les nouvelles espèces, fut 
entraîné en peu de temps au-delà de ses mesures 
par la rapidité du mouvement qu’il ne pouvait plus 
conduire. Toutes les marchandises et toutes les 
denrées ayant monté à un prix excessif, il fut forcé 
d’augmenter le nombre des espèces de cuivre. Plus 
elles se multiplièrent, plus elles furent décréditées; 
la Suède inoudée de cette fausse monnaie ne forma 
qu’un cri contre le baron de Gortz. Les peuples , 
toujours pleins de vénération pourCharles XII, n’o- 
saient presque le haïr, et fesaient tomber le poid 
de leur aversion sur un ministre qui, comme étran- 
ger, et comme gouvernant les finances , était dou- 
blement assuré de la haine publique. 

Un impôt qu’il voulut mettre surle clergé acheva 
de le rendre exécrable à la nation; les prêtres, qui 
trop souvent joignent leur cause à celle de Dieu, 
l’appelèrent publiquement alliée, parce qu’il leur 
demandait de l’argent. Les nouvelles espèces de 
cuivre avaient l’empreinte de quelques dieux de 
l'antiquité, on en prit occasion d’appeler ces pièces 
de monnaie « les dieux de Gortz. » 

À la haine publique contre lui sc joignit la jalou- 
sie des ministres, implacable à mesure qu elle était 

28* 
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alors impuissante. La sœur du roi et le prince sow 
mari le craignaient comme un homme attaché par 
sa naissance au duc de Holstein , et capable de lui 
mettre un jour la couronne de Suède sur la tête. Il 
n'avait plu dans le royaume qu’à Charles XIJ;mais 
celle ayefsion générale ne servait qu’à confirmer 
l’arrfit ie du roi dont les sentiments s'affermissaient 
toujours par les contradictions. Il marqua alors au 
baron une confiance qui allait jusqu’à la soumis- 
sion: il lui laissa un pouvoir absolu dans le gouver- 
nement intérieur du royaume , et s’en remit à lui 
sans réserve sur tout ce qui regardait les négocia- 
tions avec le czar; il lui recommanda surtout de 
presser les conférences de l’jle d’Aland. 

En effet, dès que Qortz eut. achevé à Stockholm 
es arrangements des finances qui demandaient sa 
présence, il partit pour aller consommer avec le mi- 
nistre du czar le grand ouvrage qu il avait entamé. 

V oici les conditions préliminaires de cette allian- 
ce , qui devait changer la face de l’Europe, telles, 
qu elles furent trouvées dans les papiers de Gortz, 
fiprî s sa mort. 

Le czar, retenant pour lui toute la Livonie, et 
vme partie de l’Ingrie et delà Carélie, rendait à la 
Suède tout le reste ; il s'unissait avec Charles XII 
dans le dessein de rétablir le roi Stanislas sur le 
trône de Pologne, et s'engageait à rentrer dans ce 
pavs avec quatre-vingt mille Moscovites, pour dé- 
trôner ce même roi Auguste eu faveur duquel il 
avait lait dix ans la guerre. Il fournissait au roi de 
Suèd • les vaisseaux j.écessaires pour transporter 
Suédois en Angleterre et trente nulle en 
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Allemagne: les forces réunies de Pierre etde Charles 
devaient attaquer le roi d’Angleterre dans ses états 
de Hanover, et surtout dans, Brême et Verden; les 
mêmes troupes auraient servi à rétablir le duc de 
Holstein, et forcé le roi de Prusse à accepter un 
traité par lequel on lui ôtait une partie de ce qu’il 
avait pris. Charles en usa dès lors comme si ses ar- 
mées victorieuses, renforcées de celles du czar. 
avaient déjà exécuté tout ce qu’on méditait. Il lit 
demander hautement à l’empereur d’Allemagne 
l’exécution du traité d’Altraustad. A peine la cour 
de Vienne daigna t elle répondre à la proposition 
d'un prince dont elle croyait n’avoir rien à craindre . 

Le roi de Pologne eut moins de sécurité; il vil l'o- 
rage qui grossissait de tous les côtés. La noblesse 
polonaise était confédérée contre lui; et depuis son 
rétablissement, il lui fallait toujours ou combattre 
ses sujets, ou traiter avec eux. Le czar, médiateur 
à craindre, avait cent galères auprès de Dantzick et 
quatre-vingt mille hommes sur les frontières de 
Pologne. Tout le nord était en jalousies et en alar. 
mes. Fle;nming,le plus défiant de tous les hommes, 
et celui dont les puissances voisines devaienlleplus 
se défier, soupçonna lé premier les desseins du czar 
et ceux du roi de Suède en faveur de Stanislas. II 
voulut Iefaire enlever dans leduché de Deux-Ponts, 
comme on avait saisi Jacques Sobieski en Silésie. 
Un de ces Français entreprenants et inquiets, qui 
vont tenter la fortune dans les pays étrangers, avait 
amené depuis peu quelques partisans français com- 
me lui au service du roi de Pologne, il communiqua 
au ministre i'iemmiug un projet, par lequel il ré- 
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pondait d'aller avec trente officiers français déter- 
minés, enlever Stanislas dans son palais, et de i’a- 
inener prisonnier à Dresde. Le projet fut approuvé. 
Ces entreprises étaient alors assez communes. Quel, 
ques-uns de ceux qu’en Italie on appelle braves , 
avaient fait des coups pareils dans le Milan ès, du- 
rant la dernière guerre entre l’Allemagne et la Fron- 
ce. Depuis même, plusieurs Français réfugiés en 
Hollande avaient oté pénétrer jusqu’à Versailles, 
dans le dessein d’enlever le dauphin , et s’étaient 
saisis de la personne du premier écuyer, presque 
sous les fenêtres du château de Louis XIV. 

L’aventurier disposa donc ses hommes et ses 
relais, pour surprendre et pour enlever Stanislas. 
J, 'entreprise fut découverte la veille de l’exécution. 
Plusieurs se sauvèrent, quelques-uns furent pris, 
ils ne devaient point s'attendre à être traités comme 
des prisonniers de guerre, mais comme des ban- 
dits. Stanislas, au lieu de les punir, se contenta de 
leur faire quelques reproches pleins de bonté: il 
leur donna même de l'argent pour se conduire, et 
montra par cette bonté généreuse qu’eu effet Au- 
guste, son rival, avait raison de le craindre (i). 

Cependant Charles partit une seconde fois pour 
la conquête de la Nom ège, au mois d’octobre 1718. 
Il avait si bien pris toutes ses mesures, qu’il espé- 

( 1 ) Voila cc que Norberg appelle manquer de respect aux: 
tètes couronnées , comme si ce re’cit vc'ri table contenait une 
injure, et comme si on devait aux rois qui sont morts autre 
chose quel» vérité. Pense-l-i) que l’histoire doive ressembler 
aux sermons prêches devant les rois, dans lesquels on leur 
tait des compliments î 
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rait se rendre maître en six mois de ce royaume. Il 
aima mieux aller conquérir des rochers an milieu 
des neiges et des glaces, dans 1 Apreté de l imer, 
qui tue les animaux en Suède même où l'air est 
moins rigoureux, que d’aller reprendre ses belles 
provinces d Allemagne des mains de ses ennemis. 
C’est qu il espérait que sa nouvelle alliance avec le 
czar le mettrait bientôt eu éiat de ressaisir toutes 
ces provinces; bien plus, sa gloire était flattée d'enle- 
ver un royaume à son ennemi victorieux. 

A l'embouchure du fleuve Tistendall, près delà 
marche de Danemarck , entre les villes do Bah 11s et 
d’Anflo,est située Fiédérirkshai, place forte et im- 
portante, qu’on regardait comme la clef du royau- 
me. Charles en forma le siège au mois de décembre. 
Le soldat, transi de froid, pouvait à peine remuer 
la terre endurcie sous la glace; c’était ouvrir la tran- 
chée dans une espèce de roc.: mais les Suédois ne 
pouvaient se rebuter en voyant à leur tète un roi 
qui partageait leurs fatigues. Jamais Charles n’en 
essuya de plus grandes. Sa constitution éprouvée 
par dix-huit ansdetravaux pénibles, s’elail fortifiée 
au point’ qu’il dormait en plçiu champ en Norwège, 
au cœur de l'hiver, sur de la paillenu sur une plan- 
che, enveloppé seulement d un manteau, sans que 
sa santé en fôt altérée. Plusieurs de ses soldats tom- 
baient morts de froid dans leurs postes ; et les au- 
tres , presque gelés, voyant leur roi qui souffrait 
comme eux, n’osaieut proférer une plainte. Ce fut 
quelque temps avant cette expédition , qu’ayant 
entendu parler eu Scanie d’une femme, nommée 
Johns J.)ot lcr , qui avait vécu plusieurs mois sans 
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prendre d’autre nourriture que de l’eau,' lui, qui- 
s’était étudié toute sa vie à supporter les plus extrê- 
mes rigueurs que la nature humaine peut soutenir, 
voulut essayer encore combien de temps il pourrait 
supporter la faim sans en être abattu. Il passa cinq 
jours entiers sans manger ni boire; le sixième, au 
matin, il courut deux lieues à cheval, et descendit 
chez le prince de liesse, son beau-frère, où il man- 
gea beaucoup, sans que ni une abstinence de cinq 
jours l’eût abattu, ni qu’un grand repas à la suite 
d’un si long j eûne l’incommodât (i): 

Avec ce corps de fer, gouverné par une âme si 
hardie et si inébranlable, dans quelque état qu’ilpût 
c* Ire réduit, il n’avait point de voisin auquel il-ne fût 
redoutable. ,r r 

Le 1 1 décembre 17 18. lé four de Saint-André , il 
alla sur les neuf heures du soir visiter la tranchée, 
et 11e trouvant pas la parallèle assez avancée à son 
gré, il parut très mécontent. M. Megret, ingénieur 
français, qui conduisait le siège, l’assura que la 
place serait prise dans huit jours: « Nous verrons, 
» dit le roi; » et il continua de visiter les ouvrages 
avec l’ingénieur. Il s’arrêta dans un endroit où le 
boyau fesait un angle avec la parallèle ; il se mit à 
genoux sur le talus intérieur, et appuyant ses cou- 
des sur le parapet, resta quelque temps à considé- 
rer les travailleurs qui continuaient les tranchées à! 
la lueur des étoiles. 

Les moindres circonstances deviennent essen- 

(it Norberg prdtciul que ce fut pour se guérir d’un mal de 
poitrine que Charles XII essaya celte étrange abstinence. Le 
confesseur Norberg est assurément un mauvais médecin-- 
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Tielles, quand il s’agit de la mort d'un homme tel 
que Charles XII; ainsi je dois avertir que toute la 
conversation que tant d’écrivains oui rapportée 
entre le roi et l’ingcnieur Megret est absolument 
fausse. Voici ce que je sais de véritable sur cet évè- 
nement. 

Lei’oi était exposé près ; u’à demi-corps à une bat- 
terie de canon, pointée vis-à-vis l’angle où il était: 
il n’y avait alors auprès de sa personne que deux 
Français: l’un était M. Siquier, son aide de camp, 
homme de têleet d’exécution, qui s’était mis à son 
service en Turquie, et qui était particulièrement 
attaché au prince de liesse, - l’autre était cet ingé- 
nieur. Le canon tirait sur eux à cartouches; mais le 
roi, qui se découvrait davantage, était le plus expo- 
sé. A quelques pas derrière était le comte Svverin, 
qui commandait la tranchée. Le comte Fosse, capi- 
taine aux gardes, et un aide de camp, nommé Ful- 
bert, recevaient des ordres de lui.Siquieret Megret 
virent dans ce moment le roi de Suède qui tombait 
surle parapet en poussant ungrand soupir: ilss’ap- 
proehèreut,il était déjà mort. Une balle pesant une 
demi- livre l’avait atteint à la tempe dx-oite, et avait 
l’ait un trou dans lequel on pouvait enfoncer trois 
doigts; sa tète était renversée sur le pai’apet, l'œil 
gauche était enfoucé, et le droit entièrement hors 
de son orbite. L’instant de sa blessure avait été 
celui de sa mort; cependant il avait eu la force, en 
expirant d’une manière sisubite, de mettre. par un 
mouvement naturel, la main sur la garde de sou 
épée, et était encore dans cette attitude. A ce spec- 
tacle, Megret, homme singulier et indifférent, né 
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Hit autre chose, sinon: « Voilà la pièce finie, allons 
» souper. » Siquier court sur le-champ avertir le 
comte Svverin. Ils résolurent ensemble de dérober 
la connaissance de cette mort aux soldais, jusqu’à 
ce que le prince de Hesse en put êu-e informé. On 
enveloppa le corps d'un manteau gris*. Siquier mit 
sa perruque et sort chapeau sur la têteduroi; en c et 
état , on transporta Charles, sous le nom du capitaine 
Carlsberg,au travers des lroupcs,qui voyaient pas- 
ser leur roi mort, sans se douter que ce fût lui. 

Le prince ordonna à l’instaut que personne ne 
sorti! du camp, et fit garder tous les chemins delà 
Suède, afin d’avoir le temps de prendre ses mesn* 
res pour faire tomber la couronne sur la tête de sa 
femme, et pour en exclure le duc de Holsleiu qui 
pouvait y prétendre. 

Ainsi périt, à l'âge de trente-six ans et demi^ 
Charles XII, roi de Suède, après avoir éprouvé ce 
que la prospérité a de plus grand, et ce quel’adver- 
silé a de plus cruel, sans avoir été amolli par l'une 
ni ébranlé un moment par l’autre. Presque toutes 
ses actions, jusqu’à celles de sa vie privée et unie, 
ont été bien loin au delà du vraisemblable. C'est 
peut-être le seul de tous les hommes, et jusqu'ici 
le seul de tous les rois, qui ait vécu sans faiblesse; 
il a porté toutes les vertus des héros à un excès où 
elles sont aussi dangereuses que les vices opposés. 
Sa fermeté, devenue opiniâtreté, fit ses malheurs 
dans l’Ukraine, e' le retint c nq ans en Turquie: sa 
libéralité dégénérant en profusion, a ruiné la' Suède: 
son courage p ussé jusqu'à la témérité a causé sa 
mort: sa justice a été quelquefois jusqu’à la cruau- 
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te: et, dans les dernières années ,1e maintien de son 
autorité approchait de la tyrannie. Ses grandes qua- 
lités, dont une seule eût pu immortaliser un autre 
prince, ont tait le malheur de son pays. Il n’attaqua 
jamais personne; mais il ne fut pas aussi prudent 
qu’implacable dans ses vengeances. Il a été le pre- 
mier qui ait eu l’ambition d’être conquérant, sans 
avoir l’envie d’agrandir ses états; il voulait gagner 
des empires pour les donner. Sa passion pour la 
gloire, pour la guerre et pour la vengeance l’empê- 
cha d’ctre bon politique, qualité sans laquelle ou 
n’a jamais vu de conquérant. Avant la bataille, et 
après la victoire , il n’avait que de la modestie; 
après la défaite, que de la fermeté: dur pour les 
autres comme pour lui-mêine, comptant pour rien 
la peine et la vie de ses sujets, aussi-bien que la 
sienne; homme unique plutôt que grand homme, 
admirable plutôtqu’à imiter. Sa vie doit apprendre 
aux rois combien un gouvernement pacifique et 
heureux est au-dessus de tant de gloire. 

Charles XII était d'une taille avantageuse et no- 
blc; il avait un trèsbeau front, degrands yeux bleus 
remplis de douceur; un nez bien formé, mais le 
bas du visage désagréable trop souvent défiguré 
par un rirefrcquent qui ne pârtait que des lèvres; 
presque point de barbe ni de cheveux. Il parlait 
très peu, et ne répondait souvent que parce rire 
dont il avait pris l’habitude. On observait à sa table 
un silence profond. Il avait conservé, dans l’inflexi- 
bilité de son caractère, cette timidité qu’on nomme 
mauvaise honte. Il eût été embarrassé dans une 
«onversatiun, parce que s’étant donné tout cntxec 

a 9 
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aux travaux et à la guerre, il n’avait jamais connu 
la société. Il n’avait lu, jusqu’à sou loisir chez les 
Turcs, que les Commentaires de César et l’Histoire 
d’Alexandre; mais il avait écrit quelques réflexions 
sur la guerre et sur ses campagnes depuis 1 700 jus- 
qu’à 1709. Il l’avoua au chevalier de Folard, et lui 
dit que ce manuscrit avait été perdu à la malheu- 
reuse journée de Pultava. Quelques personnes ont 
voulu faire passer ce prince pour un bon mathéma- 
ticien; il avait sans doute beaucoup de pénétration 
dans l’esprit; mais la preuve que l’on donne de ses 
connaissances en mathématiques n’est pas bien 
concluante; il voulait changer la manière de comp- 
ter par dixaine, et il proposait à la place le nombre 
soixante-quatre, parce que ce nombre contenait à 
ta fois un cube et un carré, et qu’étant divisé par 
deux, il était enfin réductible à l'unité. Cette idée 
prouvait seulement qu’il aimait en tout l’extraordi- 
naire et le difficile (t ). 

A l’égard de sa religion, quoique les sentiments 
d’un prince ne doivent pas influer sur les autres 
hommes, et que l’opinion d’unmonarque^aussi peu 
instruit que Charles ne soit d’aucun poids dans ces 
matières, cependant il faut satisfaire, sur ce point 
comme sur le reste, la curiosité des hommes qui 
ont eu les yeux ouverts sur tout ce 1 qui regardé ce 
prince. Je sais de celui qui m’a confié les principaux 
mémoires de cette histoire que Charles Xlffut lu- 
thérien de bonne foi jusqu’à l’année 1707. Il vit alors 

( 1 ) Elle prouve aussi qu’il avait approfondi , jusqu'à un 
certain point, la théorie des nombres , puisqu'il connaissait 
la nature et les propriétea des échelles arithmétiques. ( üdit 
defichl.) 
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àLeipsick le fameux philosophe M. Leibnitz, qui 
pensait et parlait librement , et qui avait déjà inspiré 
ses sentiments libres à plus d’un prince. Je ne crois 
pas que Charles XII puisa, comme on l’avait dit, de 
l’indifférence pour le luthéranisme dans la conver- 
sation de ce philosophe, qui n’eut jamais l’honneur 
de l’entretenir qu’un quart, d’heure; mais M. Fabri- 
ce, qui approcha de lui familièrement sept années 
de suite, m’a dit que, dans son loisir chez les Turcs, 
ayant vu plus de diverses religions, il étendit plus 
loin son indifférence. La Motraye même- dans ses 
voyages confirme cette idée. Le comte deCroissy 
pense de même, et m’a dit plusieurs fois que . ce 
prince ne conserva de ses premiers principes que 
celui d’une prédestination absolue, dogme qui fa- 
vorisait son courage et qui justifiait ses témérités. 
Le czar avait les mêmes sentiments que lui sur la 
yeligiou et sur la destinée; mais il en parlait plus 
souvent: car il s’entretenait familièrement de tout 
avec ses favoris , et avait par-dessus Charles l’étude 
de la philosophie et le doft de. l'éloquence. 

Je ne puis me défendre de parler ici d’une calom- 
nie renouvelée trop souvent à fa mort des princes, 
que les hommes malms et crédules prétendent 
toujours avoir été ou empoisonnés ,011 assassinés. Le 
bruit se répandit alors en Allemagne que c’était M. 
Siquier lui même qui avait tué le roi de Suède. Ce 
brave officier fui long-temps désespéré de cette ca- 
lomnie: un jour en m'en parlant, il me dit ces pro- 
pres paroles: « J’aurais pu tuer le roi de Suède ; 
» mais tel était mon respect pour ce héros, que si 
» je l’avais voulu, je n’aurais pas osé . » 
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Je sais bien que Siquier lui-même avait donné 
lieu à cette fatale accusation qu’une partie de la 
Suède croit encore; il m’avoua lui-même qu’àStock- 
liolm, dans une fièvre chaude, il s’était écrié qu’il 
avait tué le roi de Suède; que même il avait, dans 
son accès, ouvert la fenêtre et demandé publique- 
ment pardon de ce parricide. Lorsque dan* sa gué 
rison il eut appris tout ce qu’il avait dit dans sa ma- 
ladie, il fut sur le point de mourir de douleur. Je 
n’ai point voulu révéler cette anecdote pendant sa 
vie. Je le vis quelque temps avant sa mort, et je 
puis assurer que, loin d’avoir tué Charles XII , il se 
serait fait tuer pour lui mille fois. S’il avait été cou- 
pable d’un tel crime, ce ne pouvait être que pour 
servir quelque puissance qui l’en aurait sans doute 
bien récompensé: il est mort très pauvre en Fran- 
ce, et même il a eu besoin du secours de ses amis. 
Si ses raisons ne suffisent pas, que l’on considère 
que la balle qui frappa Charles XII ne pouvait en- 
trer dans un pistolet, et que Siquier n’aurait pu 
faire ce coup détestable qu’avec un pistolet caché 
sous son habit (i). . 

Après la mort du roi, on leva le siège de Frédé- 
rickshal; tout changea dans un moment: les Suè- 

(i) Beaucoup de gensprélendent encore que Charles Xllfut 
la victime de la haine qu’il avait inspirée à ses sujets. Cette 
opinion n’est pas même destilue'c de vraisemblance; M. de 
Voltaire ne l’ignorait pas ; mais , comme tl ne pouvait vérifier 
les petites circonstances sur lesquelles celle opinion s’appuie , 
il a préféré la passer sous silence. 

On garde à Stockholm le chapeau de Charles XII; et la 
petitesse du trou dont il est percé est une dos raisons de ceux 
qui veulent croire qu’il péril parimassassiual. ( Edil.de Kehl. ) 
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dois, plus accablés que flattés delà gloire deleu r 
prince, ne songèrent qu’à faire la paix avec leurs 
ennemis, et à réprimer chez eux la puissance abso- 
lue dont le baron de Gortz leur avait fait éprouver 
l’excès. Les états élurent librement pourleur reine 
la princesse, sœur de Châties XII, et l’obligèrent 
solennellement de renoncer à tout droithéréditaire 
sur la couronne, afin qu’elle ne la tînt que des suf- 
frages de la nation. Elle promit, par des serments 
réitérés, qu’elle ne tenterait jamais de rétablir e 
pouvoir arbitraire: elle sacrifia depuis la jalousie de 
la royauté à la tendresse conjugale, en cédant la 
oouronneà son mari ;et elle engagea les états à élire 
ce prince , qui monta sur le trône aux mêmes condi - 
tions qu’elle., 

Le baron de Gortz, arrêté immédiatement après 
la mort de Charles, fut condamné par le sénat de 
SLockholm à avoir la tête tranchée au pied de la po- 
tence de la ville: exemple de vengeance peut-être 
encore plus que de justice, et affront cruel à la mé- 
moire d’un roi que la Suède admire encore. 

1 


FIN DE L HISTOIRE DE CHARLES XII. 


* 9 * 


Digitized by Google 



QU’IL FAUT SAVOIR DOUTER. 

f.CLÀIRCISSEMENTS SUR l’hISTOIRE DE CHAR* 
LES XII (t). 

L’incrédulité , souvenons-nous-en , est le fondement 
de toute sagesse, selon Aristote. Cette maxime est fort 
lionne pour qui lit l’histoire, et surtout l’histoire an- 
cienne. 

Que de faits absurdes , quel amas de fables qui cho- 
quent le sens commun! Eh bien ! n’en croyez rien. 

Il y a eu des rois à Rome, des consuls, des décemvirs. 
Le peuple romain a détruit Cartilage ; César a vaincu 
Pompée ; tout cela est vrai : mais quand on vous dit que 
Castor et Pollux ont combattu pour ce peuple , qu’une 
vestale avec sa ceinture a mis à fiot un vaisseau engravé, 
qu’un gouffre s’est refermé quand Curtius s’y est jeté; 
n’en croyez rien. Vous lisez partout des prodiges, des 
prédictions accomplies, des guérisons miraculeuses opé- 
rées dans les temples d’Esculape ; n’en croyez rien. Mais 
cent témoins ont signé le procès-verbal de ces miracles 
sur des tables d’airain ; niais les temples étaient remplis 
d’e.r voto qui attestaient les guérisons : croyez qu’il y a 
eu des itnhécilles et des fripons qui ont attesté ce qu'ils 
n’ont, point vu ; croyez qu’il y a eu des dévots qui ont. 
fait des présents aux prêtres d’Esculape, quand leurs 
enfants ont été guéris d’un rhume; mais pour les mira- 
cles d’Esculape, n’en croyez rien: ils ne sont pas plus 
vrais que ceux du jésuite Xavier, « qui un cancre vint 
rapporter son crucifix du fond de la mer , ctqui se trouva 
à la lois sur deux vaisseaux. 

Mais les prêtres égyptiens étaient tous sorciers , Iléro- 

(i) Cet article fait partie des Mélanges historiques dans l’é- 
dition de Kclil, Il nous a paru plus convenablement placé à 
Ja suite de Y Histoire de Charte s Xll. ( Hôte des Editeurs.) 
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<Iolc admire la science profonde qu’ils avaient de lit dia- 
blerie : lie croyez pas tout ce que vous dit Herodolc. 

Je me défierai de tout ce qui est prodige; mais dois- 
je porter l’incréd ul i lé jusqu’aux fai ts qui , étant dans l’or- 
dre ordinaire des choses humaines, manquent pourtant 
d’une vraisemblance morale? 

Par exemple, Plutarque assure que César tout armé 
se jeta dans la mer d’ Alexandrie , tenant d’une main en 
l’air des papiers, qu’il ne voulait pas mouiller, et na- 
geant de l’autre main. Ne croyez pas un mot de ce conte 
que vous fait Plutarque; croyez, plutôt César qui n’en 
dit mot dans ses commentaires, et soyez bien sûr que 
quand on se jette dans la mer, et qu’on tient des papiers 
à la main, on les mouille. 

Vous trouverez dans Quinlc-Curcc, qu’ Alexandre et 
sps généraux furent tout étonnés quand ils vircntlc flux 
et le reflux de l’océan auquel ils ne s’attendaient pas; 
n’en croyez ri eu. 

Il est bien vraisemblable qu’ Alexandre étant ivre ait 
lue Clitus, qu’il ait aimé Ëpheslion, comme Socrate 
niinait Alcib ade; mais il ne l’est point du tout que le 
disciple d’Arislote ignorât le flux et le reflux de l’océan ; 
il v avait des philosophes dans son armée: c’était assez 
d’avoir été sur l’Euphrate, qui a des marées h son em- 
bouchure , pour être instruit de ce phénomène. Alexandra 
avait voyagé en Afrique, dont les côtes sont baignées 
par l’océan. Son amiral Nearque pouvait-il être assez 
ignorant pour ne pas savoir ce que savaient tous les 
entants sur le rivage du fleuve Indus? De pareilles sot- 
tises, répétées dans tant d'auteurs, décrcditent trop les 
historiens. , 

Le père Ma im bourg vous redit, après cent autres, 
que deux Juifs promirent, l’empire à Leon 1 Isaur en. îi 
condition que quand il serait empereur il abattrait les 
images. Quel intérêt, je vous prie, avaient ces deux Juifs 
à empêcher que les chrétiens eussent des tableaux ? 
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comment ees deux misérables pouvaient-ils promettre 
l’empire ? N’est-qe pas insulter à son lecteur que de lui 
présenter de telles fables? 

Il faut avouer que Mézerny dans son style dur, bas, 
inégal, mêle aux faits mal digérés qu’il rapporte bien 
des absurdités pareilles: tantôt c’est Henri V, roi d’An- 
gleterre , couronne roi de France à Paris, qui meurt des 
bemorrhoides [>our s’être, dit-il, assis sur le trône de 
nos rois ; tantôt c’est saint Michel qui apparaît h Jeanne 
d’Arc, 

Je ne crois pas même les témoins oculaires , quand ils 
me d sent des choses que le sens commun désavoue. Le 
sire de Joinville, ou plutôt celui qui a traduit son his- 
toire gauloise en. ancien français, a beau m’assurer que 
les émirs d’Égypte, après avoir assassiné leur Soudan , 
offrirent la couronne h Saint-Louis leur prisonnier: 
j’aimerais autant qu’on me dît que nous avons offert la 
couronne de France a un T urc. Quelle apparence que 
des mahométans aient pensé h faire leur souverain d’un 
homme qu’ils ne pouvaient regarder que comme un chef 
de barbares, qu’ils avaient pris dans une bataille, qui 
ne connaissait ni leurs lois ni leur langue, qui était 
l’ennemi capital de leur religion ? 

Je n’ai pas plus de foi au sire de Joinville, quand il 
me fait ce conte , que quand il me dit que le Nil se dé- 
borde à la Saint-Tlerny , an commencement d’octobre. 
Jerévoqucrai aussi hardiment en doute l’histoire du vieux 
de la Montagne , qui , sur le bruit de la croisade d e 
Saint-Louis, dépêche deux assassins à Paris pour le tuer, 
et, sur le bruit de sa vertu, fait partir le lendemain 
deux courriers pour contrcmandcr les autres. Ce traita 
trop l’air d’un conte arabe. 

Je dirai hardiment à Mézeray, au père Daniel et h 
tons les historiens, que je ne crois point qu’un orage de 
pluicet de grêle ait fait rentrer Edouard III en lui-même , 
et ait procuré la paix à Philippe de Valois. Les con- 
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quérants ne sont pas si dévots , et. ne font point la paix 

pour de la pluie. .• 

Rien n’est assurément plus vraisemblable que les cri- 
mes; mais il faut du moins qu’ils soient constatés. Vous 
voyez chez Mézeray plus de soixante princes à qui un m 
donné le boucan ; mais; il le dit sans preuve , et un bruit 
populaire ne doit se rapporter que comme un bruit. 

Je ne croirais pas même Tite-Live, quand il me dit 
que le médecin de Pyrrhus oIFril aux Romains d empoi- 
sonner son mai ire moveunantunc récompense. A peine 
les Romains avaient-ils alors de l’argent monnayé, et 
Pyrrhus avait de quoi acheter la république, si elleavait 
vouluse vendre ; la place de premier médecin de Pyrrhus 
était plus lucrative probablement que celle de consul. 
Je n’ajouterai foi a un tel conte , que quand on me prou- 
vera que quelque premier médecin d’un de nos roisaura 
proposé a un canton suisse de le payer pour empoison- 
ner sou malade. 

Défions-nous aussi de tout ce qui paraît exagéré. Une 
armée innombrable de Perses arrêtée par trois cents 
Spartiates au passage des Therniopyles, ne me révolte 
point; l’assiette du terrain rend l’aventure croyable. 
Charles XII avec huit mille hommes aguerris, déiait a 
IVarva environ quatre-vingt mille paysans moscovites mal 
armés; je l’admire, et je le crois. Mais quand je lis q ue 
Simon de Montfort battit cent mille hommes avec neuf 
cents soldais divisés en trois corps, je répète alors, ]e 
nen crois rien. On me dit que c’est un miracle; mais 
est-il bien vrai que Dieu ait fait ce miracle pour Simon 
de Montfort? 

Je révoquerais en doute le combat de Charles XII a 
Bender,s’il ne m’avait été attesté parplusieurs témoins 
oculaires, et si le caractère de Charles XII ne rendait 

■vraisemblable cet le héroïque extravagance. Cette défiance 
qu’il faut avoir sur les faits particuliers, ayom-la encore 
sur les mœurs des peuples étrangers; refusons noir» 
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créance K tout historien ancien et moderne, qui nous 
rapporte des choses contraires h la nature et à la trempe 
du cœur humain. 

Toutes les premières relations de l’Amérique ne par- 
vient que d’anthropophages ; il semblait , à les entendre , 
que les Américains mangeassent des hommes aussi corn-; 
munément que nous mangeons des moutons. Le fait 
mieux éclairci se réduit h un petit nombre de prisonniers 
qui ont été mangés par leurs vainqueurs, au lieu d’ètre 
mangés des vers. 

Le nouveau PufFendorf, aussi fautif que l’ancien, dit 
qu’t n l’an 1,089 un Anglais et quatre femmes, échappés 
d’un naufrage sur la roule de Madagascar , abordèrent 
une île déserte, et que l'Anglais travailla si bien qu’en 
l’an 1(167 otl trouva cette île, nommée Pines , peuplée de 
douze mille beaux protestants anglais, 

Les anciens et leurs innombrable* et crédules compi- 
lateurs nous répètent saus cesse qu’à Babylonc,la ville 
de l’univers la mieux policée, toutes les femmes et les 
filles se prostituaient dans le temple de Venus une fois 
l’an. J c a’ai pas de peine à penser qu’à Babylone , comme 
ailleurs, ou avait quelquefois du plaisir pour de l’argent; 
mais je ne me persuaderai jamaisque dans la ville la mieux 
policée qui Ait alors dans l’uni vers, tous les pères et tous 
les maris envoyassent leurs filles et leurs femmes à un 
marc! lé de prostitution publique, et que les législateurs 
ordonnassent ce beau trafic. On imprime tous b» jours 
cent sottises semblables sur les coutumes des Orientaux ; 
et [Jour un voyageur comme Chardin , que de voyageurs 
comme Paul Lucas, et comme Jean Struys, et comme 
le jésuite Avril qui baptisait mille personnes par jour 
chez les Persans, dont il n’enlendait pas la langue, et 
qui vous dit que les caravanncs russes allaient à la Chine 
et revenaient en trois mois ! 

11 n’en est pas ainsi de l'histoire de Charles XII. Je 
pçux assurer que si jamais histoire a quinte lu créance du 
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lecteur , c’est celle-ci. Je la composai d’abord , comme on 
sait, sur les Mémoires de M-. Fabrice, de MM. de V illelon- 
gue et de Fierviile, et sur le rapport de beaucoup de 
témoins oculaires ; mais comme les témoins rie voient pas 
tout , et qu’ils voyent quelquefois niai , je tombai dans 
plus d’une erreur, non sur des faits essentiels, mais sur 
quelques anecdotes qui sont assez indifférentes en clles- 
iuêmes , et sur lesquelles les petits critiques triomphent. 

J’ai depuis réformé celte histoire sur le journal mili. 
taire de M. Adlerfeld , qui est très exact , et qui a servi à 
rectifier quelques faits et quelques dates. 

J’ai même fait usage de l’histoire écrite par Norberg, 
chapelain et confesseur de Charles XII, 11 est vrai que 
c’est un ouvrage bien mal digéré , et bien mal écrit, dans 
lequel on trouve trop de petits faits étrangers à son sujet, 
et où les grands évènements deviennent petits .tant ils sont 
mal rapportés. C’est un tissu de resetits, de déclara lions, 
de publications qui se font d’ordinaire au nom des rois 
quand ils sont en guerre; elles fie servent jamais a faire 
connaître le fond des évènements; elle* sont inutiles au 
militaire et au politique, et sont ennuyeuses[ pour le lec- 
teur : un écrivain peut seulement les consulter quelque* 
fois dans le besoin pour en tirer quelque lumière, ainsi 
qu’un architecte emploie des décombres dans un édifice. 

Parmi les pièces publiques dont Norberg a surchargé 
sa malheureuse histoire, il s’en trouve même de fausses 
et d’absurdes , comme la lettre d’Achmet , empereur des 
Turcs, que cet histoi'ien appelle sultan bassa,parla 
grâce de Dieu ( i ). 

Ce même Norberg fait dire au roi de Suède ce que 
ce monarque n’a jamais dit ni pu dire au sujet du roi 
Stanislas. Il prétend que Charles XII , en répondant aux 
objections du primat , lui dit que Stanislas avait acquis 
beaucoup d’amis dans son voyage d’Italie. Cependant il 

(i) foyet la lettre <tc M. de Voltaire à M. Norberg, àla tête 
de l’Histoire de Charles XII. 
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est très certain que jamais Stanislas n’a été en Italie^ 
ainsi que ce monarque me l’a confirmé lui-même. Qu’im- 
porte, après tout, qu’un polonais dans le dix-huitième 
siècle ait voyagé ou non en Italie pour son plaisir ? Que 
de faits inutiles il faut retrancher de l’histoire ! et que 
je me sais bon gré d’avoir resserré celle de Charles XII! 

Norberg n’avait ni lumières , ni esprit , ni connaissance 
des affaires du monde , et c'est peut-être ce qui détermi- 
na Charles XII à le choisir pour son confesseur : je ne 
sais s’il a fait de ce prince un bon chrétien ; mais assuré-* 
ment il n’en a pas fait un héros; et Charles XII serait 
ignoré , s’il n’était connu que par Norberg. 

Il est bon d’avertir ici que l’on a imprime' il y à quel- 
ques années une petite brochure 'intitulée : Remarques 
historiques et critiques sur l Histoire de Charles XII 
par M. de Voltaire. Ce petit ouvrage est du comte Po- 
niatowski; ce sont des réponses qu’il avait faites h de 
nouvelles questions de ma part dans son dernier voyage 
à Paris; mais son secrétaire en ayant fait une double 
copie, elle tombt entre les mains d’un libraire qui ne 
manqua pas de l'imprimer , et un correcteur d’imprime- 
rie de Hpllande intitula Critique celte instruction deM. 
Poniatowski, pour la mieux débiter. C’est un des moin- 
dres brigandages qui s’exercent dans la librairie. 

La Motraye, domestique de M. Fabrice, avait aussi 
imprimé quelques remarques sur cette histoire. Parmi 
les erreurs et les petitesses dont, cette critique de La 
Motraye est remplie , il ne laisse pas de se trouver quelque 
chose de vrai et d’utile, et j’ai eu soin d’en faire usage 
dans les dernières éditions , et surtout dans celle de 1 7 3 cy : 
car en fait d’histoire, rien n’est à négliger, et il faut 
consulter, si l’on peut, les rois et les valets de chambre- 
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